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Dans cet univers-là, du temps
où les chauds rayons de Psôôs faisaient chanter les jours, dans ce lointain
passé où les nuits de velours se paraient de l’argent bleuté de Kôh et de Linn,
la Terre avait reçu le nom de Kouros et ne comportait qu’un vaste continent
dont seule la partie située dans l’hémisphère Nord était habitable. Au sud
s'étendait l’immense désert de Kahana, et les chroniques rapportaient que la
vie n’y était jamais apparue sous quelque forme que ce fût.


Des peuples très différents se
partageaient les espaces propres à leur existence. Ainsi étaient nés la
Zamidie, la Luanie, le Pays Long, l’Empire de l'Eau, le Territoire des
Névorands, le Domaine Intérieur de Kanav, le Royaume de Gôh, les Pays de Rhaül
et de Sabal...


Certains de ces pays vivaient
en bonne harmonie. D’autres se faisaient la guerre. Il devait en être ainsi sur
toutes les planètes de l’Univers.


Il y avait cependant sur
Kouros un pays dont on ne parlait qu’avec respect, un pays qui se situait
derrière les hautes montagnes de Serkam et qui s’étendait jusqu’au Noir Océan.


On l'appelait LE SURMONDE
DES GOFANS.










CHAPITRE PREMIER


 


Les rayons mauves tissaient
autour de Maï-Kia-Dor une prison de laquelle il était inutile de songer à
s’évader. Le champ de force ressemblait à une cage grillagée suffisamment grande
pour permettre à l’androgyne prisonnier de s’y mouvoir à l’aise. Mais, pour
l’heure, il n’avait guère envie d’arpenter sa prison. Il était couché à même le
sol recouvert d’une matière spongieuse, et il réfléchissait. C’était la
première fois qu’il avait l’impression d’être victime d’une injustice. On
n’emprisonne pas un Gofan simplement parce qu’il est sorti sans permission de
l’orgueilleuse cité d’Aar! Pourtant, c’était bien ce qui était arrivé. A son
retour, Maï-Kia-Dor s’était fait arrêter. Il y avait maintenant vingt « noras »
qu’il se morfondait dans cet univers étriqué. Vingt noras, soit un jour entier.


Bah ! Il s’agissait certainement
d’une erreur. Bientôt on viendrait lui présenter des excuses et on le
libérerait. Une telle situation ne pouvait s’éterniser. C’était en tout cas ce
qu’il se répétait depuis la veille. Mais il commençait à douter. Depuis quelque
temps, il avait remarqué un durcissement dans la manière de gouverner des
Suprêmes. On avait édicté de nouvelles lois, défini de nouvelles règles qui
n’étaient pas sans perturber la vie de la cité et celle du surmonde en général.
A quels impératifs obéissait Rah-No-Lor, le Grand Dirigeant ? Maï-Kia-Dor
l’ignorait. Et il n’était certainement pas le seul !


Vue sous l’angle de la récente
méthode employée par Rah-No-Lor, la faute était certainement plus grave qu’elle
ne le paraissait. Maï-Kia-Dor ne savait plus quelles déductions en tirer. Il
était sûr, de toute façon, qu’on ne le condamnerait pas à mort. Cette pratique
n’avait plus cours chez les Gofans. Par contre, on pouvait très bien l’envoyer
travailler dans les mines des montagnes de Serkam.


Le pessimisme le gagnait peu à
peu. Cependant, il conservait un espoir. To-Hy-Kian, son meilleur ami, était un
Suprême. Il parlerait au Grand Dirigeant, et la punition, si punition il y
avait, serait moins sévère...


***


Depuis longtemps les Gofans
étaient installés sur Kouros, ayant choisi sur l’unique continent de la planète
le territoire qui correspondait le mieux à leurs aspirations. Ils avaient donc
bâti leur surmonde dans une région comprise entre les montagnes de Serkam et le
Noir Océan. A l’époque, cette région ne portait encore aucune civilisation. Une
bonne chose, car les Gofans n’étaient pas animés du désir de conquête.


Ils constituaient une race
curieuse qui, à certaines époques, éprouvait le besoin de se conduire en
nomades. Leur Histoire racontait que le peuple Gofan avait dû quitter Maar-Ga,
la planète mère, et qu’ils n’avaient pas cessé, depuis ce jour, d’essaimer dans
l’Univers. C’était la Première Loi. Une loi liée à l’idée de lutte contre la
surpopulation, la famine et la misère. Dans un lointain passé, les Gofans
avaient dû beaucoup souffrir.


Une colonie s’était donc installée
sur Kouros et avait, à force de patience et de travail, édifié une brillante
civilisation. Les Gofans avaient toujours vécu à l’écart, en vase clos, ne se
mêlant jamais aux autres peuples, ne permettant à quiconque d’approcher leur
domaine. Conservateurs, ils veillaient jalousement sur leurs biens,
préservaient un acquis qu’ils ne cessaient d’enrichir. Mais il arrivait que,
pour des raisons d’ordre scientifique, l’étude des races et de leur milieu par
exemple, certains Gofans soient autorisés à voyager, voire à séjourner dans
d’autres pays. Celui de Sabal, en particulier, les attirait. C’était un pays
riche dont les habitants s’intéressaient aux sciences et surtout aux arts.


Les Gofans possédaient sur les
peuples de Kouros une avance technologique de plusieurs milliers d’années. En
effet, les civilisations étaient encore assez primitives : « le stade de l’épée
» comme disaient certains. Et c’était là une image très réaliste.


***


Maï-Kia-Dor se livrait en pensée
à des considérations sur son monde. Les temps changeaient. Les lois
changeaient. La perspective de se retrouver dans les mines des montagnes de
Serkam ne lui souriait guère. Esclavage pur et simple ! Tous ceux qui
transgressaient les lois étaient conduits là-bas et y demeuraient plus ou moins
longtemps. Certains ne revenaient jamais. Les fautes les plus graves étaient
cependant sanctionnées par la peine capitale : la dissociation.


A cette évocation, Maï-Kia-Dor
frémit. Pour un androgyne, la dissociation était plus terrible que la mort.
C’était la séparation du « Bor » et du « Vouh », la séparation de l’élément
mâle et de l’élément femelle. Cette séparation se concrétisait par
l’intégration du Bor dans le corps d’un homme et par celle du Vouh dans un
corps de femme, ceux-ci étant de purs produits de laboratoire qui présentaient
entre eux de fortes ressemblances quant aux visages. Ces corps, une fois
animés, étaient envoyés dans deux régions différentes du continent. Autant dire
qu’ils étaient à jamais séparés. Et c’était précisément à ce moment que commençait
la souffrance. Le Bor ne pouvait vivre sans le Vouh et vice versa. L’un étant
le complément de l’autre, les deux éléments se chercheraient éternellement.
Supplice raffiné qui durait toute une vie !


Non. Pas la dissociation ! Pas
pour une faute aussi légère. D’ailleurs, To-Hy-Kian trouverait certainement des
circonstances atténuantes en faveur de Maï-Kia-Dor. Il n’irait même pas faire
un séjour dans les mines...


Pas de dissociation...


Encore que, ces derniers temps,
celles-ci avaient été nombreuses. Se pouvait-il que tous les Gofans accusés
aient commis des fautes impardonnables ?


Maï-Kia-Dor, qui jusque-là avait
parfaitement accepté cette forme de « justice » (probablement parce qu’il ne
s’y était pas intéressé d’assez près !) se sentait à présent directement
concerné. De l’autre côté de la barrière, il prenait conscience que cette
méthode expéditive, tant de fois répétée, présentait des anomalies. Qu’est-ce
qui poussait le Grand Dirigeant et les Suprêmes à appliquer aussi sévèrement la
loi ?


Certes, il y avait bien un peu de
relâchement chez les habitants du surmonde. Mais la routine, le confort, la
bonne vie en étaient responsables. Rah-No-Lor, sans doute, avait décidé
d’apporter le remède.


Un Gofan devait rester digne. Un
Gofan devait faire honneur à sa race. Un androgyne ne devait avoir aucun
rapport sexuel avec une créature inférieure : homme, femme, animal. Son plaisir
devait être essentiellement solitaire, comme l’était l’acte de procréation. Un
Gofan devait s’engager à ne mettre au monde qu’un seul descendant, etc.


Tous ces commandements tournaient
dans la tête de Maï-Kia-Dor. Il se les récitait mentalement afin de trouver
celui auquel il n’avait pas obéi... Certains d’entre eux étaient tellement
vagues qu’il dut chercher à les interpréter... en leur donnant un sens qui lui
soit favorable ! Ainsi si un Suprême tentait de le piéger, il aurait une
réponse toute prête !


Il se leva, rectifia les plis de
sa toge blanche. Il venait d’apercevoir, à l’autre bout de l’immense salle,
l’officier qui l’avait arrêté, suivi de deux gardes vêtus de la même manière.
Justaucorps bleu frappé des insignes de leur grade.


Maï-Kia-Dor vit l’officier
s’approcher d’un tableau mural et composer un code sur un clavier. Aussitôt,
les rayons mauves s’effacèrent.


— Approche, Maï-Kia-Dor !


Le prisonnier obéit. Pour le bon
déroulement des opérations mieux valait qu’il se montre docile. Il traversa la
salle, s’arrêta à quelques pas du groupe.


— Suis-nous !


— Où m’emmènes-tu ?


— A la Résidence. Tu vas
être jugé ! 










CHAPITRE II


 


Encadré par les gardes,
Maï-Kia-Dor sortit du Centre de Neutralisation après avoir emprunté une
succession de couloirs. Il n’était pas fâché de se retrouver à l’air libre,
dans cette immense cité tranquille : « le cœur du surmonde » comme l’appelaient
les Gofans.


Aar la somptueuse s’étendait sur
trois dizaines de « sergs » d’ouest en est, et sur quarante « sergs » du nord
au sud. Chaque maison, chaque édifice avait été élevé avec un souci constant de
l’harmonie. Toutes les constructions avaient été réalisées avec un même
matériau : une pierre blanche veinée de jaune pâle qui, taillée et polie, était
magnifique. Ce matériau provenait d’une carrière située au nord de la chaîne
des montagnes de Serkam.


Aar était aussi un vaste et
prodigieux jardin planté d’arbres extraordinairement beaux. Chaque bosquet
constituait un écrin pour chaque édifice. Des massifs de fleurs de toutes les
espèces, soigneusement entretenus par les jardiniers, respectés par tous les
Gofans, éclataient de couleurs. Bassins, fontaines et canaux apportaient leur
fraîcheur.


De larges avenues recouvertes de
céramique découpaient la cité en secteurs, eux-mêmes divisés en quartiers par
des rues dallées ou par des allées fleuries. La vie de la cité était à l’image
de ses jardins : calme, douce, infiniment agréable. Et ce n’étaient
certainement pas les véhicules peu nombreux qui détruisaient cette paix.
Ceux-ci étaient essentiellement utilitaires, exclusivement réservés à certains
Gofans : petits engins biplaces flottant au ras du sol et plates-formes volantes
qui assuraient les transports d’ouvriers, de denrées ou de matériaux. Ces
appareils, fonctionnant avec une énergie propre, ne polluaient pas.


Le reste du surmonde était
constitué pour les trois quarts de prés verdoyants et de champs. Pas de villages,
mais des groupes d’exploitations agricoles. Il existait également des
industries qui étaient regroupées dans le nord du pays. Quel que fût le domaine
considéré, la production était toujours suffisante mais ne dépassait jamais les
besoins. En toute chose on conservait un équilibre constant qui assurait aux
Gofans une vie sans histoires.


La Résidence se dressait au bout
d’une grande avenue ; c’était un gigantesque édifice à l’architecture hardie,
aux tours surmontées d’un toit conique, aux murs sculptés de bas-reliefs. On y
accédait par un grand escalier, très large, sur les marches duquel des colonnes
supportaient des vases de belle taille qui débordaient de verdure et de fleurs.


Parvenu au sommet de cet
escalier, Maï-Kia-Dor se retourna pour embrasser le paysage. Peut-être
serait-il privé de ces beautés?... Non. Qu’allait-il imaginer? Pourquoi penser
au pire? Le jugement, grâce à To-Hy-Kian, serait réduit à une simple formalité.
On lui adresserait quelques remontrances ou il paierait une amende... Après tout,
il avait droit à quelques égards! N’était-il pas responsable du secteur III ?
C’était là une charge importante qui faisait de lui un personnage de haut
niveau.


Sous bonne escorte, il pénétra
dans la Résidence, suivit l’officier qui s’arrêta devant une large porte de
bois ornée de motifs géométriques. Un garde prévint de leur arrivée en
enfonçant un bouton lumineux placé à droite de l’entrée.


La porte s’ouvrit peu après.
Maï-Kia-Dor découvrit une salle sans fenêtres, aux murs peints en noir. Le sol
était blanc, comme le plafond. Dans les angles brûlaient d’énormes cierges.


Décor inattendu, insolite,
surprenant, probablement destiné à conditionner l’accusé.


Maï-Kia-Dor avança. Seul.


Autour de lui, sur une estrade de
pierre ornée d’entrelacs qui faisait le tour de la pièce, les dix Suprêmes
l’attendaient, assis dans des fauteuils à haut dossier. Drapés dans leur toge
de couleur or, emblème de leur fonction, ils répondirent dignement au salut
respectueux du prisonnier qui demeura debout, face au Grand Dirigeant. Ce
dernier, chauve comme tous les androgynes, possédait un visage aux traits durs,
des yeux noirs, profonds et inquisiteurs.


C’était la première fois que
Maï-Kia-Dor le voyait d’aussi près. Très impressionné, il lança un regard en
direction de To-Hy-Kian, son ami, quêtant un signe d’apaisement ou
d’encouragement. Mais le Suprême demeura impassible.


L’angoisse étreignit la gorge de
Maï-Kia-Dor. Pourquoi son ami le laissait-il dans l’embarras ?


Il ne put s’interroger davantage.
Déjà, Rah-No-Lor commençait :


— Maï-Kia-Dor...
Reconnais-tu avoir quitté la cité et franchi les limites du surmonde sans
autorisation ?


— Je le reconnais, Maître.


— Quel était le motif de ta
sortie ?


— La curiosité, Maître.
Uniquement la curiosité... Je voulais me faire une idée plus précise de la
façon dont vivent les hommes et les femmes du monde inférieur...


— L’enseignement que l’on
dispense dans la cité ne te suffit donc pas?


— Les images et les
commentaires, si parfaits soient-ils, ne peuvent, à mon avis, remplacer ni la
vision directe ni l’atmosphère, répondit calmement Maï-Kia-Dor.


Mais il regretta cette réponse
quand le Grand Dirigeant lui demanda :


— Critiquerais-tu
l’enseignement?


L’accusé se reprit.


— Je m’en garderais bien,
Maître. Mes fonctions de responsable de secteur ne m’y autorisent pas.


Une lueur de sévérité passa dans
les yeux de Rah-No-Lor.


— Ainsi, tu as vu des hommes
et des femmes dans le Pays de Sabal ?


— Oui, Maître.


— Leur as-tu parlé ?


— Oooui, Maître.


— Pourtant, tu n’ignores pas
qu’il faut une autorisation...


— En effet, Maître. Mais la
tentation a été trop forte... J’ai reçu, lors de mes années de formation,
l’enseignement de treize bases-langage de quatre cent cinquante mots chacune ;
ces mots, alliés à notre faculté d’assimilation rapide, constituant le support
du langage courant... j’ai voulu vérifier le...


— Vérifier! Tu as voulu
vérifier! C’est encore une critique de l’enseignement !


— Maître, je...


— Suffit ! Inutile de
chercher à te disculper. Les charges sont lourdes!... Critique de l’enseignement.
Infraction à la réglementation sur les sorties. Désobéissance. Mépris de la loi
!... La curiosité t’a attiré vers le monde inférieur. Cela signifie, en clair,
que ses « charmes » t’ont séduit ! Toi ! Un Gofan ! En adressant la parole à
des hommes et à des femmes, tu as porté atteinte à notre sécurité !


— Je les ai simplement
interrogés, Maître. Je n’ai pas parlé du surmonde...


— Tais-toi ! Il y a plus
grave ! Tu as approché des créatures qui étaient peut-être malades ! Et tu sais
combien notre organisme est fragile devant certaines maladies ! Tu aurais pu
être atteint ! Tu aurais pu contaminer la cité si, avant de te conduire au
Centre de Neutralisation, tu n’étais passé au bloc de désinfection!... Tu nous
as mis en péril, Maï-Kia-Dor!


L’accusé demeura muet. Que
répondre à cela? Oui, les charges étaient lourdes. Beaucoup trop lourdes. Du
moins aux yeux de Rah-No-Lor. Car Maï-Kia-Dor n’avait eu, à aucun moment,
l’impression de mettre en péril les Gofans qui vivaient à Aar ! Cette histoire
de maladie n’était qu’un prétexte supplémentaire qui complétait la liste des
fautes retenues contre lui.


Pourquoi y avait-il tant de haine
dans ces accusations ? Pourquoi le Grand Dirigeant s’acharnait-il sur lui?


Autrefois, Rah-No-Lor n’était pas
ainsi. Vieillissait-il mal, lui qui avait toujours été un modèle d’équilibre?


— Les sanctions sont déjà
prises, annonça le Grand Dirigeant. Nous t’avons tous reconnu coupable de
désobéissance... En ce qui concerne la punition que nous t’infligeons, je dois
t’informer que To-Hy-Kian, par égard pour toi, n’a pas pris part au vote. Mais
neuf voix se sont prononcées. Neuf voix qui te condamnent à la dissociation !


Maï-Kia-Dor crut que le sol se
dérobait sous ses pieds. Un tremblement le secoua. Il eut un vertige. La
dissociation ! Non ! Ce n’était pas possible ! II faisait un cauchemar ! Neuf
voix contre lui ! To-Hy-Kian n’avait pu intervenir !


Se défendre ? Comment ? Les
faits, habilement interprétés, l’accusaient, le confondaient. Nul n’irait à l’encontre
des décisions du Grand Dirigeant sans s’exposer à de graves ennuis. Aussi
To-Hy-Kian avait-il les mains liées. Ayant, de plein droit, refusé de voter, il
faisait comprendre à Maï-Kia-Dor son impuissance.


Ce dernier, toutefois, n’était
pas dupe. Ce qui venait de se dérouler n’était qu’un simulacre de procès. Rah-No-Lor
s’était borné à lui faire avouer ses fautes pour justifier la condamnation, une
condamnation qui avait été décidée avant même que le prisonnier fût entendu !


Protester? A quoi bon? Le nain se
mesure-t-il au géant ?


Autour de Maï-Kia-Dor, c’était un
monde qui s’écroulait. La dissociation ! Le plus terrible des châtiments !
L’épreuve la plus horrible ! Une souffrance qui durerait une vie entière !


Il était anéanti.


Comme à travers un brouillard
habillant un mauvais rêve, il entendit Rah-No-Lor qui disait :


— La sentence sera exécutée
immédiatement !


Il se laissa emmener, brisé, sans
réaction. Il devait renoncer à la cité, au surmonde, et dire adieu à ses amis.
Un adieu muet car on ne lui permettrait pas de les revoir. La justice des
Gofans le rejetait, le plaçait au rang des êtres inférieurs, le bannissait à
jamais.


***


Comme à chaque fois qu’avait lieu
une dissociation, les Suprêmes assistaient à l’exécution, voulant s’assurer de
la stricte observance des ordres donnés. Mais il s’agissait plus d’une
tradition qu’un manque de confiance dans les scientifiques transformés en
bourreaux. Le chef du laboratoire, Sol-Eb-Nan, était tout dévoué au Grand
Dirigeant. Quant aux Gofans qu’il acceptait dans ses services, ils étaient triés
sur le volet.


Discrètement, To-Hy-Kian s’était
retiré après avoir obtenu de Rha-No-Lor la permission de ne pas assister au
déroulement des opérations de dissociation.


Flanqué de deux gardes,
Maï-Kia-Dor pénétra dans l’une des salles du laboratoire principal, un endroit
qui baignait dans la pénombre et qui abritait d’inquiétants appareils tapis
comme des bêtes dans les ténèbres. Obscurité voulue, nécessaire, en rapport
étroit avec la dissociation. Quelques sources lumineuses émanant des appareils
donnaient un éclairage médiocre mais suffisant pour que l’on puisse se diriger
sans heurter les objets.


Sol-Eb-Nan attendait, très digne.
Il feignit de ne pas remarquer le prisonnier mais salua bien bas le Grand Dirigeant
et les Suprêmes qui l’accompagnaient. Puis il donna quelques directives à ses
deux assistants.


— Déshabille-toi !
ordonna-t-il à Maï-Kia-Dor. Ensuite, tu t’allongeras sur la table...


Il désigna un plateau de métal
bleu soutenu par un gros pied central de section carrée. Au-dessus, retenue par
un bras articulé, était suspendue une sphère faite de ce même métal bleu, et
grosse comme quatre fois la tête d’un Gofan.


Maï-Kia-Dor ne chercha pas à se
révolter, ni même à résister. Il n’était plus responsable du secteur III,
n’avait plus droit aux égards dus à son rang. C’était un condamné. S’il
n’obéissait pas, les gardes interviendraient aussitôt et le conduiraient
jusqu’au Centre de Conditionnement. Et il n’ignorait pas que les traitements
que l’on y subissait étaient extrêmement douloureux.


Docile, il ôta sa toge et ses
sous-vêtements. Il apparut nu.


Maï-Kia-Dor, selon les canons de
la beauté en vigueur dans le surmonde, était un très beau Gofan. Il possédait
un corps où se mêlaient harmonieusement la grâce féminine et la robustesse du
mâle. Muscles longs, bien dessinés, torse puissant accusant deux légers
renflements soulignant la poitrine, jolie courbe du ventre que la fente de son
sexe semblait prolonger. Un corps dépourvu du moindre système pileux, supporté
par deux jambes nerveuses.


Il marcha vers la table, s’y
allongea, fut surpris de constater que le métal était tiède, ne bougea plus.
Ses yeux fixaient la sphère sous laquelle il apercevait une petite excroissance
en forme de cône dont la pointe était dirigée vers sa poitrine.


Sol-Eb-Nan consulta divers
cadrans et parut satisfait.


— Tout est prêt, Maître,
dit-il en se tournant vers Rab-No-Lor.


— Merci, Sol-Eb-Nan.


Le Grand Dirigeant s’approcha de
la table sur laquelle le prisonnier se tenait immobile.


— L’instant est venu,
Maï-Kia-Dor. Tu vas être dissocié. De un, tu deviendras deux... Dans les
cylindres que tu aperçois là-bas sont enfermés deux corps : celui d’un homme et
celui d’une femme. Rien ne les anime encore. Ces êtres de chair, répliques
parfaites des créatures qui vivent dans le monde inférieur, ont été créés par
les Gofans du laboratoire principal, lequel est placé sous l’autorité de mon
ami Sol-Eb-Nan...


Le chef bourreau sourit,
s’inclina en fermant les yeux à demi, gonflé d’orgueil.


Rah-No-Lor poursuivit :


— La sentence sera exécutée
en deux temps. D’abord, la dissociation proprement dite qui s’accompagnera de
la réception du Bor et du Vouh ainsi que de leur intégration dans leurs
enveloppes respectives... Ensuite, l’homme sera dématérialisé, puis
rematérialisé en un certain point du continent. Le même procédé sera appliqué à
la femme, mais celle-ci sera toutefois reconstituée en un endroit différent,
très éloigné du premier... A présent, il te reste un peu de temps pour penser à
ta faute et pour regretter. A mon signal, Sol-Eb-Nan te dissociera... Encore
une chose : devenu deux humains distincts, tu auras perdu la quasi-totalité de
tes pouvoirs psychiques. C’est dire que l’homme et la femme ne pourront
communiquer à distance...


Il s’interrompit, soupira et
ajouta :


— Comme le veut la Tradition,
je prononce les paroles rituelles : « Tu fus un Gofan indigne, mais soyez
dignes chez les humains. »


Maï-Kia-Dor n’avait pas bronché.
Il avait écouté parler le Grand Dirigeant sans nourrir de haine à son endroit.
A présent, ces instants de silence étaient les plus pénibles... Arrestation.
Prison. Simulacre de procès. Sentence... Tout cela s’était déroulé très vite.
Il était sur le point d’être dissocié.


Que deviendrait-il, lui,
Maï-Kia-Dor?


Etait-il possible d’exister dans
deux corps différents? Cet homme, cette femme se souviendraient-ils de leur
passé ? Sauraient-ils qu’ils avaient été Maï-Kia-Dor, un Gofan? Se
retrouveraient-ils un jour? La femme souffrirait-elle autant que l’homme ?


Insupportable idée de devenir
deux...


Maï-Kia-Dor avait déjà l’impression
de ne plus exister. Son esprit était ailleurs, hors du surmonde. Il se sentait
seul, désespéré, n’attendant plus rien de l’avenir. La mort eût sans doute été
préférable...


Des regrets? Non. Il n’en avait
pas. La punition n’était pas en rapport avec la faute qu’il avait commise. II
acceptait cependant son sort, avec résignation, comme celui qui se replie sur
lui-même parce qu’il n’a jamais été compris... De toute façon, les regrets sont
toujours inutiles quand ils sont liés à une faute. La faute demeure...


Il ferma les yeux, emportant une
dernière image du surmonde : une sphère métallique accrochée au-dessus de
lui...


Il reçut cependant un message,
une pensée de To-Hy-Kian qui tenait à lui dire adieu. Le contact fut bref,
To-Hy-Kian ayant deviné que, compte tenu des circonstances, Maï-Kia-Dor n’avait
pas songé à dresser un barrage mental à l’intention de ceux qui se trouvaient
près de lui.


— Allez ! fit la voix du
Grand Dirigeant.


Maï-Kia-Dor entendit une série de
déclics, devina que l’on s’affairait autour des appareils. Il ne rouvrit pas
les yeux. Il allait s’endormir... C’est cela : il allait s’endormir comme il le
faisait chaque soir. La dissociation s’effectuerait sans douleur, il le savait.
A un moment donné, il perdrait conscience comme on perd la conscience d’exister
lorsque l’on dort...


Il se sentit léger...


Autour du corps de l’androgyne
nu, des formes lumineuses apparaissaient, corps impalpables torturés par on ne
savait quels maux. De la pointe placée sous la sphère jaillissaient des anneaux
brillants, immatériels, qui allaient en s’élargissant et qui disparaissaient
lorsqu’ils touchaient Maï-Kia-Dor.


Bientôt, une aura de couleur
verte enveloppa celui-ci. Graduellement, elle devint plus vive, plus soutenue,
tandis que l’androgyne s’effaçait.


A ce stade de la dissociation,
Maï-Kia-Dor était virtuellement mort. Le Bor et le Vouh, par contre, étaient en
train de naître... ou de renaître. Ils seraient deux alors qu’ils avaient
toujours constitué une unité. Le Bor, l’homme. Le Vouh, la femme. Deux êtres
perdus dans l’univers inférieur !


Il ne subsistait plus sur la
table qu’une silhouette vaporeuse, vaguement lactescente, que la sphère
continuait de bombarder de ses anneaux. Cela dura jusqu’à ce qu’il n’y ait plus
rien.


Plus rien.


— Voilà, Maître, fit
Sol-Eb-Nan. Le point de non-retour est dépassé.


— Tout est bien ainsi,
répliqua Rah-No-Lor. Je te laisse achever.


Il tourna les talons et sortit,
suivi des Suprêmes.


Quand ceux-ci furent partis,
Sol-Eb-Nan confia à l’un de ses assistants les coordonnées du point où l’homme
serait matérialisé, et à l’autre celles où la femme devait l’être.


Seul Sol-Eb-Nan, puisque c’était
lui qui décidait, connaissait ces deux points. 


 














 


Nous avons été
UN.


T'en
souviens-tu, le Bor ? 


Nous avons été
UN.


T'en souviens-tu,
le Vouh ?


 


Le même passé
nous lie. 


Le présent
nous sépare.


Que
serons-nous demain ?


 


Nous avons été
UN. 


N’oublie
jamais, le Bor.


Nous avons été
UN. 


N’oublie
jamais, le Vouh.


Dans un passé
serein,


Nous avons été
UN. 










CHAPITRE III


 


C’est une nuit noire déchirée de
vent et de pluie. Une de ces nuits au cours desquelles les dieux de Kouros
s’affrontent dans leurs combats éternels. Une nuit que brisent les éclairs. Une
nuit secouée par les terribles roulements du tonnerre. L’océan gronde lui aussi
et se mêle au vent qui mugit, qui hurle. Ses vagues puissantes frangées d’écume
sont autant d’êtres révoltés qui chantent la mort et qui perpétuent de
sinistres échos. Venues des cieux ténébreux, des trombes d’eau s’abattent en
cascades, accrochant la lividité des éclairs. C’est une mauvaise nuit. Une très
mauvaise nuit...


Désespérément, elle nage. Elle,
c’est l’élément féminin : le Vouh. Elle, qui n’a pas de nom. Elle n’est que la
moitié de celui qui fut Maï-Kia-Dor. Elle s’est éveillée dans l’océan... Quel
océan ? Le Noir qui baigne les côtes du surmonde et celles du Pays de Sabal, ou
le Bleu qui marque la limite de la Zamidie, de la Luanie, du Territoire des
Névorands, du Pays Long...?


D’instinct, elle s’est mise à
nager. Vigoureusement. Pour sauver sa vie. Dès son éveil elle a obéi à cette
pulsion. Réflexe. Automatisme. Elle évolue au sein d’un océan furieux. Elle
nagera jusqu’à ce que ses forces l’abandonnent.


Qu’importe la mort ! Le Vouh est
un être incomplet...


Et le Bor? Qu’est devenu le Bor?
Où a-t-il été matérialisé? Dans quelle lointaine contrée?... Vivra-t-il? Elle,
le Vouh, le retrouvera-t-elle un jour? L’espoir est mince. Et comment se
reconnaîtraient-ils puisqu’ils ne se sont jamais vus ?


Elle nage courageusement. Vers
quoi? Elle l’ignore. Existe-t-il une côte accessible ? L’atteindra-t-elle avant
de s’enfoncer dans les flots noirs ? Comment savoir avec cette tempête qui
redouble de violence ?


Elle lutte contre les vagues.
Elle a froid. Déjà elle ressent les premiers effets de la fatigue, une sorte
d’engourdissement dans ses membres. Pourtant, il faut qu’elle résiste, qu’elle
vive le plus longtemps possible. Toujours cette volonté, née de l’instinct de
conservation, qui la pousse à réagir, à refuser la mort. Elle pense au Bor, à
Maï-Kia-Dor, au surmonde, aux Gofans, à la dissociation. Elle nage, nage...
Elle ne doit pas mourir. Non. Elle a besoin du Bor et le Bor a besoin du Vouh.
Elle sait que son complément fera l’impossible pour rester en vie et qu’il
cherchera, comme elle, à retrouver l’autre lui-même. L’avenir a la couleur de
la souffrance. Ce sera une longue quête. Une très longue quête...


Manque de coordination dans les
mouvements. Elle, le Vouh, a coulé. Elle s’est vite ressaisie, crachant l’eau
salée qui a pénétré dans sa bouche. Elle se bat, se battra encore et encore. Si
elle vit, si les dieux des humains veulent qu’elle vive, il lui faudra
s’habituer à n’être qu’une femme. Il n’y a plus de Maï-Kia-Dor. L’androgyne est
mort pour se réincarner dans deux créatures distinctes.


Elle est femme. Le Vouh est
femme. Elle souffre plus de la solitude et de la séparation que de l’injustice
dont Maï-Kia-Dor a été victime. Les images d’un passé proche lui reviennent par
bribes. Elle n’a rien oublié. Le Bor et le Vouh possèdent les mêmes souvenirs puisqu’ils
ont été UN. Cruelle séparation.


Elle vient de couler pour la
seconde fois. La fatigue s’empare de son corps. Résister. Tenir. Elle, le Vouh,
doit avoir une chance de s’en sortir, sinon la dissociation ne serait qu’une
condamnation à mort déguisée. Il y a certainement, oui certainement, une côte
qui n’est pas très éloignée. Mais comment l’apercevoir dans cet enfer?


Soudain, elle sursaute. Sur sa
droite, elle a vu luire le dos d’un énorme poisson. Ce dernier a plongé et
disparu dans les profondeurs. A moins qu’il ne revienne?... Oui. Là-bas ! Il
jaillit de nouveau, sort de l’eau dans un bond prodigieux, fantastique dans la
lumière d’un éclair. Et il retombe, semblant jouer avec les vagues. Sa queue
fouette l’eau, et il disparaît. C’est un animal de sept ou huit « lors », soit
trois à quatre fois la taille d’un humain !


Elle, le Vouh, nage avec plus de
vigueur. Oublier cette fatigue, cet engourdissement progressif. Vouloir vivre à
tout prix. Ne pas couler. Echapper à l’océan impétueux et aux monstres qui
l’habitent. Nager. Nager sans cesse. Dans le sens des vagues. Vers la côte
probable...


Le ciel s’ouvre, se fendille, se
reforme. Le vent se matérialise dans les rideaux de pluie qu’il façonne et
qu’il abat d’un seul coup comme s’il n’était pas satisfait de sa création. Puis
il recommence. C’est un jeu sauvage qui dure et qui dure...


Dans ce décor liquide, instable,
une femme lutte contre la mort. L’inquiétant animal tourne autour d’elle.
Impressionnant. Pourtant, elle se rassure un peu. Le poisson ne l’a pas
remarquée ou il la dédaigne. S’il avait eu faim, il y a longtemps qu’il se
serait précipité sur elle. Il semble que ce ne soit pas le cas. Malgré tout, il
ne s’éloigne pas. Il demeure dans les parages, bondissant et plongeant avec une
grâce étonnante eu égard à son poids.


La femme continue de nager.
Depuis combien de temps répète-t-elle les mêmes mouvements? Elle a l’impression
qu’elle est la proie de l’océan depuis un jour entier. Ses bras, ses jambes
deviennent de plus en plus malhabiles, s’engourdissent. Son corps manque de
souplesse, s’alourdit. Elle sent partir ses forces. Quelques brasses encore et
elle coulera. Pour de bon, cette fois. Ce que le monstre marin attend peut-être
?


Le Bor... Le Bor... Elle doit
vivre pour lui. Elle épuisera ce qui lui reste d’énergie. Elle luttera jusqu’à
la fin. Un ultime effort. La côte n’est certainement plus très loin. Il doit y
avoir une terre proche. Elle le sent. Elle le devine. Elle en a l’absolue
conviction. Cette idée s’imprime avec force dans son cerveau... Le Vouh n’a pas
perdu toute sa perspicacité...


Le cœur de la femme se gonfle
d’espoir. Elle doit atteindre la côte, coûte que coûte ! Mais sa volonté est
insuffisante. Ses forces la trahissent. C’est la fin du voyage. Un voile sombre
passe devant ses yeux. Elle s’évanouit.


Alors, le monstre fonce sur elle.











CHAPITRE IV


 


La tempête de la nuit s’était
calmée avec la venue de l’aube. Le vent avait continué de souffler, chassant
les derniers lambeaux de nuages, puis était tombé. Dans le ciel redevenu d’un
bleu lumineux, Psôôs resplendissait et se démultipliait dans l’incessant
miroitement de l’océan apaisé. De grands oiseaux blancs tournoyaient, saluant
de leurs cris la lumière.


C’était un autre jour.


Un jour qui, pour Horr et pour
Lahk, ressemblait à tous les autres. Les deux pêcheurs se rendaient à la crique
où, la veille, ils avaient laissé leur barque. Vêtus d’une simple tunique sans
manches, coupée dans une étoffe grossière de couleur marron, ils marchaient
pieds nus dans le sable qui alternait avec les rochers. Ils ne parlaient pas.
La conversation viendrait plus tard, dans la matinée, lorsqu’ils auraient lancé
leurs filets et leurs lignes.


Horr était un grand gaillard aux
épaules larges, aux bras musclés, barbe grise, comme ses cheveux. Il avait pris
de l’âge mais ne se considérait pas du tout comme un vieux. La vie rude des
pêcheurs le maintenait en pleine santé, et il prouvait chaque jour qu’il était
solide comme un roc. Ses yeux, d’un bleu très clair, contrastaient avec sa peau
cuivrée, brûlée par les rayons de Psôôs.


Son fils, Lahk, était encore très
jeune. Guère plus de seize «dartas». Noir de cheveux, il avait aussi les yeux
sombres et profonds de sa mère. Horr lui avait tout appris. Ou presque. L’art
de la pêche se transmettait de génération en génération et semblait voué à
l’éternité. Lahk l’aimait comme il aimait cet Océan Bleu à propos duquel les
vieux racontaient parfois de magnifiques légendes mais aussi d’étranges
histoires.


Lorsqu’il se trouvait dans la
barque, loin des îles, et qu’il sentait sur sa peau nue la douce brise marine,
il était véritablement heureux. Il ne demandait rien d’autre à la vie que de
lui procurer chaque jour le poisson nécessaire à sa subsistance et à celle de
sa famille... Une famille qui viendrait plus tard, car Lahk ne songeait pas
encore à prendre femme. Certes, il regardait les filles du village. Il était
même allé plus loin... Mais il avait le temps, pensait-il, de bâtir un foyer.


Il se figea soudain. Il venait
d’apercevoir, à une centaine de pas, un corps allongé sur la plage. Une femme.
Nue comme au premier jour. Horr la vit presque en même temps que son fils.


— Viens! dit Horr
simplement.


Ils se mirent à courir sur le
sable mouillé, laissant derrière eux les empreintes de leurs pieds. Ils
s’arrêtèrent, s’agenouillèrent, tous deux frappés par la beauté de la jeune
femme.


Horr plaqua une oreille sous le
sein gauche de l’inconnue, se redressa.


— Elle vit, annonça-t-il.
Elle respire faiblement, mais elle vit. Le cœur bat...


Puis il l’examina pour s’assurer
qu’elle n’était pas blessée.


— D’où peut-elle venir? demanda
Lahk. Un bateau aurait-il fait naufrage cette nuit?


— Cela n’a rien
d’impossible, fils. Avec le temps qu’il a fait, les naufrages ont dû être
nombreux... Rappelle-toi toujours ceci, Lahk : lorsque Psôôs se couche, observe
les vagues. Si elles gardent leurs reflets aux couleurs du ciel, tu n’auras
rien à craindre, il n’y aura pas de tempête. Au contraire, si tu aperçois des
taches vertes qui alternent avec des touches violettes, c’est le plus mauvais
qui arrive...


— Tous les marins ne savent
pas cela, père, fit remarquer Lahk.


— Tu veux parler de ceux du
Pays Long?... Ce sont néanmoins de bons marins. Ils ont leurs méthodes. Nous
avons les nôtres...


Brusquement, un cri strident
déchira l’air. Les grands oiseaux blancs, un instant effrayés, protestèrent
puis s’éloignèrent.


Horr se releva et se tourna vers
l’océan. Sur le moment, il ne vit rien. Il attendit, aperçut un énorme poisson
qui jaillit de l’eau, droit comme un I, un poisson qu’il connaissait bien.


— C’est Lébé, dit-il en
souriant. Je m’étonnais aussi que nous ne l’ayons pas encore entendu. Il me
paraît bien excité aujourd’hui...


— A cause de la tempête
d’hier, risqua Lahk.


— Non. Les douals se moquent
bien de la tempête. Il y a autre chose...


Le « doual » était un animal au
corps fuselé, aux écailles minuscules qui mariaient toutes les valeurs de bleu
en une jolie mosaïque. Une bête superbe capable d’atteindre de très grandes
vitesses. Sa tête effilée était plantée de deux gros yeux ronds qui brillaient
d’intelligence. Il possédait une gueule énorme garnie de crocs qui auraient
tranché d’un coup une jambe ou un bras.


Heureusement, les douals étaient
doux, pacifiques, très proches des hommes de l’Empire de l’Eau avec qui ils
vivaient en bonne harmonie. Ennemis héréditaires des « kroz », les plus grands
prédateurs de l’océan, ils protégeaient les îles rien que par leur présence.
Les kroz, en effet, se tenaient à l’écart, sachant que les douals étaient de
terribles combattants.


Une complicité s’était établie
entre les douals et les humains, et cette complicité, au fil du temps, était
devenue si étroite, que les hommes avaient appris le langage des animaux
marins. Il n’était pas rare de voir ces derniers tirer les embarcations à
l’aide de cordes qu’ils tenaient dans leur gueule, et de conduire ainsi les
pêcheurs vers les bancs de poissons.


Lébé exécuta quelques bonds
prodigieux, renouvela ses acrobaties tout en poussant des cris de contentement.
Puis il se calma. Il plongea. Sa tête seule émergea. Il fit alors entendre une
succession de sons modulés que Lahk ne comprit pas. Il n’y avait guère que
quelques jours que son père l’initiait au langage des douals. Et Lébé « parlait
» trop vite. Beaucoup trop vite.


— Que dit-il? interrogea
Lahk.


Horr ne répondit pas
immédiatement. Il écouta jusqu’au bout le message que l’animal lui
transmettait. Puis il émit de même quelques cris aigus. Etrange conversation
entre la bête et l’homme.


Finalement, Horr déclara :


— C’est Lébé qui a sauvé
cette femme. Elle était épuisée... Lébé dit qu’il l’a trouvée au large de la
Grande Ile. Il ne comprend pas ce qu’elle faisait là car il n’a repéré aucun
bateau.


— Elle a certainement
beaucoup nagé, opina Lahk.


— Sûrement...


Horr ajouta :


— Fils, nous n’irons pas
pêcher, ce matin. Il faut conduire cette femme à la maison et la soigner. Elle
a besoin de se reposer...


— Oui. Allons !


Horr souleva la jeune femme sans
effort. Lahk gardait les yeux rivés sur elle. Il était ému par sa beauté,
intrigué par son opulente chevelure couleur de miel, troublé par ce corps
irréprochable. Assurément elle ne venait pas d’une île de l’Empire de l’Eau...


— D’où peut-elle venir?
demanda Lahk pour la seconde fois.


— Je ne sais pas, répondit
Horr. Du pays Long, peut-être ? Mais les femmes de ce royaume n’ont pas cette
teinte de cheveux... De plus loin, alors?


— Comme elle est belle ! Hein,
père ? Comme elle est belle!


— Oui, apprécia Horr. C’est
une femme magnifique.


— Tu crois qu’elle restera
au village?


— Elle fera ce qu’elle
voudra, fils. Si elle désire partir, nul n’aura le droit de la retenir... Mais
il faut d’abord qu’elle reprenne des forces, qu’elle dorme et qu’elle mange.


Ils avaient repris le chemin du
village tandis que Lébé, le doual, saluait leur départ avec de petits
gémissements. Sans doute l’animal était-il déçu de ne pas participer à la pêche
quotidienne ?


— J’aimerais bien qu’elle
reste, insista Lahk.


Un sourire effleura les lèvres de
son père qui comprenait naturellement le trouble du garçon. Cependant, il crut
bon d’intervenir.


— N’y pense pas trop,
dit-il. Cette femme n’est pas de notre monde. Elle ne connaît rien de nos
usages, de notre vie... Nous sommes pauvres. Nous savons nous contenter de peu.
Mais elle?... Elle est née dans un autre pays où la vie est peut-être plus
facile. Ne t’attache pas à cette femme, fils, c’est un conseil... Bien sûr, je
te comprends. Elle est divinement belle. Mais comment pense-t-elle? Qu’y a-t-il
dans son cœur?... Vois-tu, la beauté seule ne compte pas...


Les paroles de Horr étaient
sages. Lahk demeura silencieux, enfermé dans sa méditation. Il savait bien que
son père avait raison. Ce trouble, cependant, était puissant... Lahk était
littéralement fasciné par cette déesse venue de l’Océan Bleu.


Si elle restait...


Il était beau garçon. On le lui
avait déjà dit maintes fois. Il avait connu l’amour avec quelques filles du
village ou des villages voisins. Des filles de l’île, en tout cas. Cependant,
il n’avait jamais été troublé à ce point.


— Allons ! lui dit Horr. Ne
fais pas cette tête ! Je voulais simplement te mettre en garde pour t’éviter
une éventuelle déception... Et il n’est pas dit qu’elle s’intéressera à toi!...
On a beau être des pêcheurs, on doit garder les pieds sur terre, non ?


Lahk haussa les épaules.


— Bah ! Pourquoi t’en faire
maintenant ? Cette femme décidera peut-être de rester ! Qui sait ?


— Elle serait heureuse, au
village !


— Oh! Ça...


— Tu en doutes?


— Elle est différente de
nous, Lahk. Son esprit diffère certainement du nôtre également... Dis-moi...
Parviendrais-tu à vivre ailleurs qu’ici ?


— Sans pêcher?


— Sans pêcher! Dans un pays
sans océan, par exemple...


— Non... Enfin, je ne le
crois pas. Si j’étais avec elle, je verrais les choses autrement...


Horr dodelina la tête, soupira.


— Nous verrons bien, dit-il.
Suis mon conseil, fils. Nous poursuivrons cette conversation un peu plus tard.
D’ailleurs, nous sommes presque arrivés.


Ils apercevaient le village ;
quelques dizaines de maisons aux murs de pierre, au toit fait de branchages et
d’algues tressées. Construites sans ordre apparent, elles se tenaient en
bordure d’un petit bois qui avait caché bien des amours...


Lahk regarda son père.


— Tu sais, fit-il, je crois
que je n’irai pas pêcher, aujourd’hui.


— Ah?... Tu préfères rester
auprès d’elle, n’est-ce pas?


— Tu veux bien ?


— Je veux bien. Je partirai
seul. Mais demain tu m’accompagneras...


Un éclair de joie illumina les
yeux du garçon.


— Entendu, père !










CHAPITRE V


 


Un feu joyeux brûlait dans
l’âtre, projetait de temps à autre des lueurs plus claires qui animaient
soudain les choses de la pauvre demeure. Les bûches crépitaient. Dans leur
ballet tourmenté, les flammes léchaient la marmite dans laquelle mijotait une
soupe au poisson. Un agréable fumet se répandait dans l’unique pièce de la
maison et taquinait les narines de la jeune femme qui commençait à se
réveiller.


Elle remuait sur la couche
misérable, tournait la tête, la tournait encore, repoussait la couverture comme
si elle cherchait à échapper à quelque monstre horrible. Elle avait dormi tout
un jour, le sommeil ayant succédé à la perte de conscience...


Les flots noirs dansaient autour
d’elle, l’aspiraient, la rejetaient. Le vent soufflait avec une vigueur accrue.
Une nuit atroce. Un océan immonde... Le Vouh nageait et nageait, emporté par
les vagues. Nager, nager jusqu’à l’épuisement, jusqu’à ce que Vienne la mort
hideuse... Fureur des éclairs. Chimères. Animaux fabuleux... Le noir.


Soudain, couverte de sueur, la
jeune femme se dressa, haletante. Hébétée, elle regarda autour d’elle sans
comprendre. Plus de tempête. Plus d’océan. Elle se trouvait dans une maison.
Elle était donc sauvée. Par quel miracle ?


Un feu. Des gens. Une femme. Un
homme. Un garçon...


Une odeur de soupe. Un pauvre
intérieur...


Où était-elle? Comment était-elle
arrivée là?


Elle avait perdu connaissance. La
côte était proche. Les vagues l’avaient portée... Quelle autre explication
envisager? Qui étaient ces gens? Pourquoi la regardaient-ils de cette façon ?
Etait-elle à ce point différente d’eux ?


Horr se leva, s’approcha du lit.


— Mon nom est Horr,
commença-t-il, quelque peu embarrassé. Ma femme s’appelle Leen... Et voici mon
fils Lahk...


Le Vouh fixa celui qui venait de
parler. Le silence redevint épais. Lahk demeurait en extase devant
l’incomparable beauté de la femme venue de l'Océan Bleu. Une beauté parfaite.
Un visage doux, aux traits fins, des lèvres pleines, de grands yeux couleur
d’aigue-marine, légèrement étirés vers les tempes et ombrés par de longs cils,
une chevelure de miel croulant sur les épaules rondes, une peau dorée,
satinée...


Lahk n’avait jamais vu de femme
aussi belle.


— Elle ne comprend pas, fit
Horr en se tournant vers Leen. Ou bien elle n’a pas repris tous ses esprits...


— Elle revient de loin,
Horr...


Leen avait parlé doucement. On
devinait en elle une tendresse naturelle. Elle n’était pas vraiment jolie mais
son visage reflétait une bonté d’âme, cette bonté d’âme qu’ont souvent les gens
simples. D’un geste machinal, elle ramena en arrière une mèche de cheveux noirs
parsemée de fils d’argent.


— Elle a certainement encore
besoin de sommeil, ajouta-t-elle.


— C’est possible, admit
Horr. Mais peut-être voudrait-elle manger ?


Leen acquiesça muettement, prit
un bol en terre cuite qu’elle déposa sur une planche de bois de forme carrée
dont chaque côté était long comme deux fois une main écartée. Puis, à l’aide
d’un récipient métallique muni d’un long manche, elle puisa dans la marmite et
remplit le bol d’une soupe épaisse.


Horr prit le bol et le plateau
grossier et tendit le tout à l’inconnue. Celle-ci hésita tout d’abord,
dévisagea longuement ceux qui l’entouraient, puis consentit à prendre la
nourriture offerte.


La soupe sentait bon, mais elle
était bouillante. La jeune femme chassa toute sa méfiance, attendit néanmoins
que le liquide épais refroidisse. Elle n’avait jamais goûté à cela. Du moins
Maï-Kia-Dor n’avait-il jamais touché à ce genre de mets.


Elle porta le bol à ses lèvres,
but à petites gorgées très espacées, trouva la soupe à son goût, avala
rapidement ce qui restait. Satisfait, Horr s’empressa de lui offrir un second
bol qu’elle accepta immédiatement.


— Elle mange. C’est bon
signe...


— Si nous pouvions savoir
d’où elle vient...


— Elle ne comprend pas notre
langue...


Horr et Leen devisaient,
commentant l’attitude de l’inconnue ou envisageant son avenir proche. Bien sûr,
ils ne pourraient pas toujours la garder. Si elle désirait rester au village,
il faudrait qu’elle fonde un foyer...


Lahk, quant à lui, ne disait mot.
Il regardait, fasciné par les grands yeux aigue-marine qui se perdaient parfois
sur la ligne d’un imaginaire horizon et qui brillaient comme deux gemmes
magnifiques lorsque les flammes s’y reflétaient.


— Merci, fit l’inconnue en
tendant à Horr le bol vide.


Le pêcheur sursauta.


— Tu nous comprends?... Tu
parles notre langue?


Elle baissa les yeux, répondit :


— Oui... Je n’ai rien dit
jusqu’ici parce que... parce que je voulais avant tout me rassurer... Il s’est
passé tellement de choses! Me réveiller ici, alors que...


Elle s’interrompit, sembla
chercher ses mots.


Telle était la véritable cause de
son silence. En fait, elle se demandait si les treize bases-langage apprises
par Maïa-Ki-Dor lui étaient restées. Elle se rendait maintenant à l’évidence :
aucun souvenir n’avait été effacé par la dissociation. Ayant entendu parler
Horr et Leen, elle trouverait désormais les mots qui composeraient un langage
correct. La faculté d’assimilation rapide propre aux Gofans demeurait.


Sa voix douce acheva de conquérir
le jeune Lahk.


— Tu fais donc partie de
l’Empire de l’Eau ! s’exclama Horr sur un ton enjoué.


Comment aurait-elle pu révéler
ses origines ?


— Non, répondit-elle. Je
n’appartiens pas à ce pays...


Elle cilla, parut sortir d’un
rêve.


— Tu me dis que nous sommes
ici dans l’Empire de l’Eau ? Dans le grand Océan Bleu ?


— C’est cela. Nous habitons
sur l’île des oiseaux blancs, l’une de celles qui comptent parmi les plus
proches du continent...


— Le Pays Long,
murmura-t-elle.


— Oui... Tu viens de là?


— Euh ! Non... Enfin, pas
exactement... Je suis née dans le Domaine Intérieur de Kanav... J’étais sur un
bateau qui a fait naufrage. Je... j’ignore ce que sont devenus mes
compagnons...


— Un bateau, répéta Horr,
incrédule. D’où venait-il donc?... Et où allait-il ? Dans nos eaux, on ne voit
guère que des barques de pêcheurs. Celles de l’Empire ou celles du Pays Long...


— J’avais embarqué dans un
port du Royaume de Gôh, répondit la jeune femme avec un certain empressement.
Je voyage quelquefois pour mon plaisir, pour visiter d’autres pays...


La réponse parut satisfaire Horr
bien qu’il ne fût pas tout à fait convaincu. Les bateaux du Royaume de Gôh ne
s’étaient jamais approchés des îles qui composaient l’Empire de l’Eau. Cela lui
semblait bizarre. Mais, d’un autre côté, quel intérêt l’inconnue aurait-elle eu
à mentir? Il devait la croire, tout simplement. D’ailleurs, qu’importait.


— Comment suis-je arrivée
ici ?


— Nous t’avons trouvée sur
la plage, répondit Horr. C’est Lébé qui t’a sauvée...


— Lébé?


— L’un de nos douals, expliqua
le pêcheur. Ici nous vivons en bonne intelligence avec les animaux marins... Ce
sont de précieux alliés...


Il poursuivit, se fit un devoir
de parler de sa civilisation, de l’Empire de l’Eau, de la manière dont on
vivait dans les îles, de la particularité que présentait chacune d’elles.


La jeune femme l’écouta avec
beaucoup d’intérêt, feignant d’ignorer le garçon qui la couvait des yeux, toujours
avec la même insistance, avec cette même expression d’émerveillement sur le
visage. En vérité, elle ne se sentit pas gênée, mais troublée. Et ce trouble
allait croissant à mesure que le temps passait.


Elle était nue, assise sur le
lit, offerte au regard de Lahk, divine dans son insolente beauté. Une beauté
dont elle n’avait pas encore conscience. Dans son esprit, elle n’était pas
femme. Elle était le Vouh, le complément du Bor. Rien d’autre.


Quand Horr eut terminé, elle le
remercia encore.


— Quel est ton nom ? demanda
Lahk tout à coup.


La question la surprit.


Son nom ? Elle n’en avait aucun.
Elle n’était plus Maï-Kia-Dor. Il lui fallait un nom de femme.


— Sheena, répondit-elle
après une hésitation.


— Il faut te reposer,
déclara Leen. Tu vois bien, tu ne te rappelais plus ton nom...


Sheena s’efforça de sourire.


— Je me sens bien, à
présent. Grâce à vous... Hélas ! je n’ai rien à vous donner en échange...


— Tu ne nous dois rien, dit
Horr. Chez nous, l’hospitalité est chose sacrée... Hum ! Resteras-tu parmi
nous?


Le cœur de Sheena se mit à battre
très fort. Rester? Cela était impossible. Il fallait qu’elle réponde à
l’irrésistible appel, qu’elle parte à la recherche du Bor. Elle voyagerait
jusqu'à l’heure de sa mort, sans jamais céder au découragement.


Des larmes brillèrent dans ses
yeux.


Horr s’inquiéta :


— T’ai-je fait de la peine ?
Pourquoi es-tu si triste ?


Elle différa sa réponse.


— Oh ! rien de grave, Horr.
Je crois tout simplement que je ne suis pas encore remise... Leen a raison ; je
dois me reposer.


Elle ajouta :


— Mais je partirai demain.


— Pour aller où ? demanda
Lahk, angoissé.


— Je vais rejoindre les
miens... Je ne puis demeurer ici, n’est-ce pas ?


— Mais si! affirma le
garçon. Nous...


— Non, trancha Sheena. Tout
à l’heure, j’ai entendu ce que disait Horr. Pour rester, il faudrait que je
fonde un foyer. Et cela est impossible... Je partirai donc demain.


— Tu peux rester quelques
jours, fit Horr, le temps que tu aies recouvré toutes tes forces.


— Je te remercie, Horr, mais
il est préférable que je parte. Ne me demande pas pourquoi...


Elle prit un temps de réflexion
puis s’adressa de nouveau à Horr :


— Tu es pêcheur, as-tu dit?


— C’est ce que faisait mon
père et c’est ce que fera mon fils...


— Tu possèdes une barque?


— Oui.


— Accepterais-tu de me
conduire jusqu’au continent?


Lahk intervint avant que son père
n’eût répondu :


— Père ! Laisse-moi y aller !
Laisse-moi conduire Sheena jusqu’au port de Cob ! Je connais bien la
navigation, c’est toi-même qui l’as dit !... Et puis, Lébé sera là. Il me
comprend... Père ! Ne dis pas non !


Horr considéra son fils avec
bienveillance, jugea que celui-ci avait grandi bien vite. Il observa un long
silence, soupira, finit par accepter.


— Entendu, dit-il. Tu iras.
Je sais que je peux te faire confiance. Demain, j’irai pêcher dans les
criques...


Lahk eut beaucoup de mal à
contenir sa joie. Il allait conduire Sheena au port le plus proche, celui de
Cob, en Pays Long. Et il serait seul avec elle ! Et il lui parlerait !
Peut-être alors renoncerait-elle à partir? Peut-être accepterait-elle de
revenir avec lui sur l’île des oiseaux blancs et de fonder un foyer?


Inquiète, Sheena interrogea Horr
:


— Tu crois qu’il saura... ?


Horr sourit.


— Ne crains rien, Sheena.
Lahk sait diriger une barque. D’ailleurs, Lébé sera avec vous... L’océan est
calmé. Tu arriveras à Cob sans le moindre incident.


Sheena en accepta l’augure. Elle
souhaitait gagner le continent au plus vite, après s’être reposée, et commencer
sa quête. Elle n’imaginait pas les difficultés qui allaient se dresser devant
elle. Ce qu’il y avait après le port de Cob, elle l’ignorait. Cob était le
premier but à atteindre. Pour l’heure, tout dépendait uniquement de cette
ville.


En réfléchissant mieux, elle
réalisa qu’elle était nue, qu’elle ne possédait rien, qu’elle ne pourrait pas
se nourrir. Dans ces conditions, comment espérer en l’avenir ? Elle commençait
à vivre la véritable punition.


Elle se retint pour ne pas
pleurer. Elle se laissa simplement aller sur sa couche et elle ferma les yeux.


Comme par le passé, elle qui
avait été Maï-Kia-Dor voulut s’isoler mentalement afin de communiquer avec un
personnage de son choix.


Peut-être le Bor l’entendrait-il
? Peut-être capterait-il son message ? Peut-être connaîtrait-il sa détresse ?


Elle renonça très vite, ne
parvenant pas à cette concentration d’esprit obtenue facilement par les Gofans.
Elle comprit que ses facultés psychiques étaient désormais annihilées.


Dans la demeure, on respecta son
repos. Horr et Leen ne parlèrent plus qu’à voix basse. Et ce fut dans un
silence quasi total qu’ils partagèrent le repas du soir. Lahk mangea de bon
appétit puis alla s’allonger sur une natte, au pied du lit dans lequel dormait
Sheena. Cette nuit-là ses rêves furent habillés de lumière... 










CHAPITRE VI


 


La nuit venait juste de tomber
sur l’orgueilleuse cité d’Aar. Dans son immense et luxueux appartement situé
sous le dôme de l’un des plus imposants bâtiments de la ville, To-Hy-Kian
faisait les cent pas. Il allait d’une baie vitrée à une autre, regardait
longuement sans les voir les jardins, les avenues, les édifices. Jamais il ne
s’était senti aussi nerveux.


Il se surprit à remuer de sombres
pensées. Lui qui avait toujours servi le surmonde avec zèle et dévouement se
mettait maintenant dans la peau d’un conspirateur. Du moins en avait-il
l’impression. Comme certains Gofans, il s’était rendu compte que la gloire du
surmonde était en danger et qu’elle menaçait de s’éteindre.


Rah-No-Lor avait changé.
Incontestablement. Et il n’était pas le seul ! La plupart des Gofans qui
occupaient des postes clés se comportaient comme s’ils voulaient changer le
système, comme s’ils voulaient faire muter le surmonde pour le conduire à sa
perte.


To-Hy-Kian, cependant, avait la
sagesse de dissimuler ses pensées. La méfiance devait désormais régner. Plus ou
moins consciemment, il sentait que le surmonde était sur le point de basculer.
Le trouble s’installait dans les esprits. Malheur au Gofan qui se confierait à
un autre sans s’être assuré au préalable de sa manière de penser! Le moindre
faux pas conduirait à la dissociation !


La dissociation. Maï-Kia-Dor...


Vingt noras s’étaient écoulées
depuis. Un jour entier. Et To-Hy-Kian n’admettait pas cette injustice contre
laquelle il lui avait été impossible de s’élever sans se condamner lui-même!
Maï-Kia-Dor était son ami. Il n’avait pu le sauver... Terrible, terrible
punition.


Pensif, il fixait l’un des
projecteurs qui nimbait d’orangé une partie des jardins entourant l’immeuble.
Le surmonde était en danger. Mais de quoi s’agissait-il exactement ? Comment
réagir face à cette menace permanente et sournoise? Il eût fallu former un
parti regroupant les Gofans qui n’avaient changé ni d’éthique ni de conduite.
Mais comment les rassembler puisque chacun d’eux dissimulait ses pensées?


Sans doute était-il encore un peu
tôt pour songer à créer un mouvement devant assurer la sauvegarde du surmonde ?
Avant toute chose ne devait-on pas s’employer à trier sérieusement les Gofans
?... Cependant, si l’on attendait trop, le mal risquait de s’affirmer et de
rendre stérile toute tentative de réaction.


Comme bien d’autres, To-Hy-Kian
continuerait de jouer le jeu jusqu’à ce qu’une bonne occasion se présente. Il
fallait, parallèlement, mener des enquêtes extrêmement discrètes afin de
déterminer qui était avec qui, et qui était contre qui. Une tâche bien ardue.


Un son modulé tira le Suprême de
ses réflexions. To-Hy-Kian traversa la magnifique salle de résidence ordinaire,
s’arrêta devant une console qui supportait un appareil muni d’un écran. Ce
dernier s’éclaira. Un visage apparut. To-Hy-Kian appuya sur une touche. L’écran
redevint gris.


Le Suprême abaissa un minuscule
levier qui commandait l’ouverture du panneau d’accès de l’appartement. Un Gofan
entra. La porte coulissa derrière lui.


— Le temps m’a semblé long,
Nog-Er-Som. Je croyais que tu ne viendrais pas...


— C’est que nous avons
beaucoup de travail dans les laboratoires, répondit le visiteur. Sol-Eb-Nan ne
nous laisse pas de répit... Et puis, dans les circonstances actuelles, tu
comprendras aisément que je ne peux prendre de risques.


— Naturellement, fit
To-Hy-Kian. Alors?


— Comme je te l’avais laissé
entendre, je n’ai que la moitié du renseignement... La partie que je connais.
Je me méfie trop de Ker-So-Beh, l’autre assistant, pour oser lui parler de ce qui
nous préoccupe... Si Sol-Eb-Nan avait été de notre côté, nous n’aurions pas
connu toutes ces difficultés.


Nog-Er-Som soupira.


— Voilà, fit-il. Tout ce que
je peux te dire, c’est que j’ai envoyé le Bor en Zamidie. J’ignore ce qu’est
devenu le Vouh.


— La Zamidie, murmura
To-Hy-Kian. Pays froid bordé au nord par la terre polaire, au sud par la Luanie
et le Pays de Rhaül... Pauvre Maï-Kia-Dor!


— Que comptes-tu faire?
interrogea Nog-Er-Som.


— Je veux aider le Vouh et
le Bor à se retrouver, répondit To-Hy-Kian. Je vais tenter de les contacter
psychiquement... Je suis un Suprême. Je possède des facultés supérieures à
celles des Gofans en général. Je vais en profiter !


— Utopie ! s’exclama
Nog-Er-Son. Ni le Bor ni le Vouh ne te recevront. Ils ont perdu leur force de
pensée. Et surtout n’oublie pas qu’il existe des télépathes-espions qui
seraient bien capables de te découvrir !


— Non, refusa To-Hy-Kian. Ils
ne me découvriront pas ! Car non seulement je sais dresser des barrières
mentales parfaites, mais j’émettrai d’une manière si rapide que mes pensées
leur échapperont !


— Admettons ! Mais comment
espères-tu toucher le Bor et le Vouh de Maï-Kia-Dor ?


— Nous avons été très
intimes, expliqua To-Hy-Kian. Nos pensées s’épousaient étroitement et nous
étions parvenus à cette chose rare qu’est la communion de deux esprits. Cela
n’a pas pu être détruit totalement par la dissociation... Bien sûr, je suis
conscient de n’être pas en mesure d’établir une véritable communion, mais je
saurai suggérer des images ! Pour le Bor, ce sera plus facile puisque je
connais maintenant le lieu de sa matérialisation. Quant au Vouh, dès que ma
pensée l’atteindra, je serai renseigné sur sa position...


— Si tu parviens à le
toucher !


— Je ferai tout pour cela !


Nor-Er-Som se plongea dans la
réflexion. Les affirmations de son ami étaient loin de le convaincre. Certes,
mentalement To-Hy-Kian était puissant, mais tout de même...


— Supposons que tu leur
transmettes les images et qu’ils les reçoivent. Crois-tu que cela les aidera
beaucoup ?


— Que faire d’autre ? Si je
prenais une plate-forme volante et que je partais pour la Zamidie, je
deviendrais aussitôt un proscrit... On ne doit plus sortir de la cité,
Nog-Er-Som, et encore moins du surmonde !... Mais je veux faire le maximum pour
le Bor et le Vouh de Maï-Kia-Dor. Qui sait? Qui sait ce qui se produira?
D’autres occasions de les aider se présenteront peut-être ?


Nog-Er-Som hocha la tête, passa
une main sur son crâne lisse, jugea que son ami était un peu trop optimiste.
Cependant il ne lui fit plus une seule remarque.


— Quoi qu’il en soit,
dit-il, tu peux compter sur moi. Nous nous trouvons dans une période de
troubles et il importe que ceux qui refusent la destruction du surmonde se
serrent les coudes.


— Merci, Nog-Er-Som. Mais il
vaudra mieux, à l’avenir, que nos contacts soient les plus rares possible...
Euh ! Merci également pour Maï-Kia-Dor.


— Je vais rentrer, à
présent. Inutile que nous prolongions cet entretien. Cela risquerait d’attirer
l’attention.


— Tu crois qu’on te
surveille?


— Oh! non... Je suis
au-dessus de tout soupçon, sinon Sol-Eb-Nan ne m’aurait jamais confié ce poste.
Cependant, que tu fasses, toi, l’objet d’une surveillance discrète ne
m’étonnerait pas outre mesure. On n’ignore pas que tu étais l’ami intime de
Maï-Kia-Dor !


— Certes ! Mais l’on sait
également que j’ai toujours bien servi le surmonde, que j’ai toujours respecté
les lois, que j’ai toujours été fidèle au Grand Dirigeant !


Nog-Er-Som grimaça un sourire.


— Sans doute, fit-il, mais
les temps ont changé. Les valeurs d’hier sont devenues suspectes. Le surmonde
se remet en question. Et ce n’est malheureusement pas pour évoluer ! A partir
de là, tous les doutes sont permis... Prends garde, To-Hy-Kian !


— Je serai prudent.


— Encore une chose : si un
mouvement de révolte devait voir le jour, tu en serais probablement le chef de
par la place que tu occupes. Tu es précieux pour les Gofans, To-Hy-Kian, ne
l’oublie pas.


— Sois sans crainte, ami.
Garde confiance. Il faut espérer... S’il existe vraiment une force divine, une
aube se lèvera un jour sur un nouveau surmonde...


***


Après le départ de Nog-Er-Som,
To-Hy-Kian se sentit mieux. Il supprima toutes les sources de lumière à
l’exception d’une lampe minuscule qui dispensait une maigre lueur glauque. Puis
il alla s’étendre sur d’épais coussins et ferma les yeux. Il se détendit peu à
peu et s’employa à dresser le barrage mental destiné à arrêter toute pensée
indésirable.


Lorsqu’il fut certain que nul
espion ne le surprendrait, il fit un effort de concentration, cherchant à
calquer son onde-pensée sur celle qui avait appartenu à Maï-Kia-Dor.


Comme tous les Suprêmes,
To-Hy-Kian possédait des facultés psychiques exceptionnelles, et il entendait
bien se servir de celles-ci pour transmettre son message. Si nécessaire, il
renouvellerait chaque soir sa tentative jusqu’à ce qu’il se sache reçu par le
Bor et par le Vouh. De la sorte, ces derniers se sentiraient soutenus et leur
peine serait moins lourde à supporter.


To-Hy-Kian était décidé à veiller
toute la nuit. Il imaginait le Bor et le Vouh complètement désemparés, l’un et
l’autre cherchant à communiquer. C’était précisément sur ce besoin de
communiquer que misait le Suprême. Un besoin qui serait très fort dans les
premiers temps de la séparation mais qui finirait par s’émousser. Il était donc
important de concentrer les efforts dans les jours qui suivaient la
dissociation. To-Hy-Kian devait profiter du désarroi des parties complémentaires.


Concentré, parfaitement maître du
barrage mental qu’il avait créé, il pénétra dans le magma des pensées propres à
toutes les créatures vivant sur Kouros. Il distingua immédiatement celles qui
appartenaient aux animaux, les écarta comme il écarta celles qui étaient émises
par les peuples les moins évolués. Il lui fallait chercher dans les hautes
sphères de l’esprit humain et établir un contact...


***


Sheena se réveilla au beau milieu
de la nuit sans savoir ce qui avait provoqué son réveil. Il ne s’était produit
aucun bruit sinon Leen, Horr ou Lahk aurait également été tiré du sommeil. En
silence, elle s’assit sur sa couche, écouta la nuit. La respiration régulière
du garçon qui dormait au pied du lit lui parvenait.


Quelle était la cause de son
réveil ? Comment définir cette impression d’insécurité qu’elle ressentait ?


Une sorte d’angoisse larvée. Ou
plutôt un sentiment de gêne... Elle pensait qu’on l’observait de manière
intime, qu’on violait son esprit. Rêve, sans doute... Un lambeau de rêve qui
s’accrochait à sa mémoire et qui refusait de fondre à la chaleur de la
réalité...


Pourtant, elle ne se souvenait
pas d’avoir rêvé. Elle avait dormi paisiblement. Elle s’était réveillée
normalement comme l’on se réveille après avoir passé une bonne nuit... Mais l’étrange
impression subsistait.


Elle se leva. Doucement. Elle
enjamba Lahk qui se laissait bercer par les génies du sommeil. Dans l’âtre,
quelques braises perdues parmi les cendres donnaient encore un peu de clarté,
prolongeant le combat entre la lumière et les ténèbres.


Sheena se dirigea vers la porte
qu’elle ouvrit sans bruit et se glissa au-dehors. Une brise tiède l’accueillit.
Dans le ciel clair, couchés sur une mer d’étoiles, les deux astres nocturnes,
Kôh et Linn, veillaient sur l’Empire de l’Eau.


Sheena s’éloigna du village,
marcha vers la falaise, s’arrêta, découvrant l’Océan Bleu qui n’avait plus rien
de comparable avec le dieu déchaîné de la veille. Dans leur perpétuel
mouvement, les vagues semblaient mesurer le temps ; chacune d’elle, après avoir
roulé, s’écrasait mollement sur le sable fin de la plage, s’étalait en nappe
parsemée d’écume. Spectacle éternel qui se renouvelait sans cesse. Spectacle
auquel la femme issue du Vouh était sensible.


Bruit du ressac. Murmure de
l’océan. Communion de la terre et de l’eau.


C’était un lieu propice à la
méditation. Un lieu que Sheena aimait. La brise jouait dans les feuillages des
arbustes, faisait onduler l’herbe jaunie par les rayons de Psôôs. L’île était
un petit paradis où il devait être agréable de vivre.


Communiquer avec le Bor...


Cette pensée s’imposa dans
l’esprit de Sheena avec une force particulière. Elle ne pouvait pas vivre sans
son complément. Voilà ce qui la tourmentait. Son Moi profond, toujours en
éveil, torturé, réclamait le Bor !


En tant que femme, Sheena
parviendrait-elle à entrer en contact avec lui ? Avait-elle conservé une
partie, une infime partie de ses facultés? Pourquoi ne pas tenter une fois
encore de se mettre en résonance avec le Bor ?


Illusion, probablement. Mais elle
espérait.


Elle savait qu’elle espérerait
toujours, qu’elle croirait à la rencontre du Bor et du Vouh. Elle savait
qu’elle serait déçue, que ses espoirs seraient détruits mais qu’elle trouverait
éternellement d’autres raisons d’espérer. Et cette torture n’aurait pas de fin.
L’atroce punition ne cesserait qu’à l’heure choisie par la mort !


Sheena ouvrit son esprit, chassa
toutes les pensées parasites qui l’encombraient. Le silence de la nuit l’aida.


Debout au sommet de la falaise,
tournée vers l’Océan Bleu, elle tentait de s’évader de cette enveloppe de chair
qui concrétisait le Vouh. Sa volonté, pourtant, ne suffisait pas. Là où tout
n’était que simplicité pour un Gofan se dressait pour la femme une prodigieuse
barrière ; un écran infranchissable.


Elle tint bon.


Il fallait qu’elle poursuive son
effort, qu’elle maintienne son état de concentration afin que sa pensée, si
faible fût-elle, n’en fût pas altérée.


Et brutalement l’océan s’effaça
devant ses yeux. A sa place, elle découvrait un paysage enneigé. Des collines.
De grands sapins noirs...


Ce fut tout. L’océan revint.


— Le Bor..., souffla Sheena.


Puis elle eut la certitude
qu’elle se trompait. Tout comme elle, le Bor n’était plus en mesure d’émettre.
II n’était qu’un composant, une moitié de Un.


Alors qui ?


Cette image, ce pays froid...
Elle n’avait rien inventé. Elle avait capté une pensée, était entrée pendant un
instant très bref en résonance avec un autre esprit. L’image était associée au
Bor, Sheena était prête à le jurer. Qui ? Qui ?


La réponse vint, tellement
évidente.


To-Hy-Kian ! C’était To-Hy-Kian !
Nul autre que lui n’aurait été capable de lui donner cette indication. Le Bor
se trouvait en Zamidie ou en Luanie, ou peut-être au nord du Pays de Rhaül !


Un espoir plus grand fit battre
son cœur. Elle conservait des chances de retrouver le Bor. Elle suivrait sa
trace, écarterait de son chemin les difficultés. Elle se transformerait en
louve et se montrerait sans pitié pour ceux qui tenteraient de l’arrêter !


Le Bor ! Elle le retrouverait !


Demain, Lahk la conduirait à Cob,
en Pays Long. Là commencerait le voyage...


Elle leva ses grands yeux
aigue-marine vers Kôh et Linn. Ce fut comme une muette prière qui se prolongea,
portée par la brise... 










CHAPITRE VII


Sheena quitta le village alors
que Psôôs se levait sur l’Empire de l’Eau, moirant la surface de l’Océan Bleu.
Juste avant son départ, Leen avait tenu à offrir l’une de ses tuniques à la
jeune femme. C’était un pauvre vêtement mais le geste de l’épouse de Horr
suffisait à le rendre précieux. Sheena avait chaudement remercié Leen et était
partie, accompagnée des deux hommes.


Le trio se dirigeait vers une
crique proche, marchant tantôt sur le sable, tantôt sur des tapis de varechs
qui s’étalaient entre les rochers bruns. Lébé avait deviné la présence des
humains-amis. Il jaillit des eaux en poussant un cri aigu.


Sheena crut reconnaître le
monstre qui l’avait effrayée.


— C’est Lébé, confirma Lahk.
C’est lui qui t’a sauvée.


Sheena éprouva pour le doual une
réelle reconnaissance. Elle s’arrêta, observa l’animal qui exécutait des bonds
fantastiques, qui plongeait pour renouveler un peu plus loin ses amusantes
acrobaties. Il émettait des sons flûtés qu’il modulait à dessein pour les
transformer en un langage cohérent.


— Lébé est heureux de revoir
Sheena, traduisit Horr.


— Tu parles vraiment avec
lui?


— Mais oui, affirma Horr.
Veux-tu lui dire quelque chose ?


— Oui... Dis-lui que je le
remercie grandement de ce qu’il a fait pour moi.


Horr hocha la tête.


— Remercier ne signifie rien
pour Lébé... Mais je vais lui dire que tu l’aimes, que tu es son amie...


Horr s’empressa de jouer les
interprètes. Lébé, ravi, exécuta un bond encore plus prodigieux que les
précédents et, au lieu de retomber le nez en avant, il resta dans la même
position, toucha l’eau de sa queue. Il fit avec celle-ci des mouvements si
rapides qu’il parvint, pendant quelques instants, à se tenir en équilibre sur
l’eau, au plus grand émerveillement de Sheena.


Horr laissa le doual se calmer
puis entama avec lui une véritable conversation. Ce fut entre l’homme et
l’animal une succession de modulations qui parfois ressemblaient à un chant. Un
chant qui eût été parfait s’il n’avait pas été entrecoupé de cris stridents ou
de brefs silences.


— Lébé sait maintenant ce
qu’il a à faire, confia Horr à son fils. Il vous conduira à Cob. Avec lui, le
voyage sera rapide... D’ailleurs, il n’y a guère de vent, ce matin. Tu n’aurais
pas pu utiliser la voile.


— Le voyage sera-t-il long?
s’enquit Sheena.


— Lahk sera de retour au
coucher de Psôôs, répondit Horr.


Ils se remirent en marche, découvrirent
bientôt la crique. La barque était solidement amarrée et se balançait mollement
au gré des vagues. Elle était longue de six lors, large de deux, et comportait
un mât central muni d’une voile carrée, pour l’heure repliée. Toutes les
barques de l’Empire de l’Eau étaient construites sur le même modèle. La proue,
très effilée, était garnie d’un anneau très solide dans lequel passait la corde
permettant aux douals de tirer les embarcations.


Lébé, arrivé bien avant le trio,
attendait sagement, immobile, le nez hors de l’eau. Au signal du départ, il
saisirait la corde dans ses puissantes mâchoires et se dirigerait vers le point
indiqué, empruntant l’itinéraire le plus sûr et le plus rapide.


— Je n’oublierai pas,
déclara Sheena. Nous ne nous reverrons sans doute jamais, mais les noms de
Horr, de Leen et de Lahk resteront gravés dans ma mémoire... Que la vie vous
soit douce...


— Les dieux soient avec toi,
Sheena, dit Horr en libérant la barque de ses amarres.


Ils se séparèrent.


Lahk se tenait déjà près du gouvernail.


Quand Horr donna le signal du
départ, le doual saisit la corde et tira. Ce n’était, pour le puissant animal,
qu’un jeu comme un autre. Il n’y eut aucune secousse. La barque glissa, prit de
la vitesse...


***


Sheena vit la côte s’éloigner et
la silhouette de Horr diminuer progressivement. Non, elle n’oublierait pas car,
en vérité, la femme qu’elle était avait vu le jour dans l’Empire de l’Eau. Elle
était née une nuit, parmi les îles, au cœur d’une tempête...


Elle adressa au pêcheur un
dernier signe d’adieu, soupira. Lorsque Psôôs serait au plus haut de sa course,
elle se trouverait à Cob, en Pays Long.


L’île des oiseaux blancs
apparaissait dans toute sa splendeur avec ses plages, ses rochers, ses
falaises, ses collines tapissées d’arbres magnifiques. D’autres terres
émergeaient, proches ou lointaines, nimbées d’une légère brume violette. Comme
il devait faire bon vivre dans ces îles !


Tout en tenant la barre du
gouvernail afin de faciliter le travail de Lébé, Lahk commentait le panorama,
vantait la beauté de tel ou tel domaine, évoquait les paradis fleuris de
certains d’entre eux, les cascades, les rivières d’eau claire, décrivait des
paysages, parlait des animaux qui peuplaient les forêts, des fruits juteux dont
il se régalait. Il s’animait, passionné, tentait de séduire Sheena.


Elle l’écoutait distraitement,
bercée par sa voix. Elle ne se trouvait déjà plus dans l’Empire de l’Eau. Ses
pensées allaient vers le Bor. Dès qu’elle serait à Cob, il lui faudrait
travailler et gagner suffisamment pour acheter une monture et des vivres.


Travailler.


Cette idée amena sur ses lèvres
un triste sourire. Travailler... Rien de comparable avec les tâches que l’on
effectuait dans le surmonde. Sheena aurait à apprendre le travail des humains
des mondes inférieurs. Et cela lui faisait un peu peur.


Tout à ses pensées, elle
n’entendit pas Lahk approcher. Le garçon, ayant bloqué le gouvernail, avait
quitté sa place pour venir s’installer près de la jeune femme. Elle fixait sans
les voir les petites vagues qui dansaient autour de l’embarcation.


— A quoi penses-tu ?
demanda-t-il doucement.


Elle ne répondit pas à sa
question. Lui parler du Bor? De ce qu’elle ressentait? Comment Lahk aurait-il
compris ? Elle demeura muette, perdue dans son rêve éveillé.


Le garçon supposa que sa
tentative de séduction avait échoué. La jeune femme ne l’avait pas écouté...


Emu, il lui entoura les épaules.


— J’aimerais tant que tu
restes, Sheena...


— C’est impossible, Lahk.
Ton monde est un joyau mais je ne pourrais y vivre...


— Parce que tu n’as pas eu
le temps de le découvrir, répliqua Lahk.


— C’est vrai, reconnut-elle,
je ne sais rien de lui, ou presque rien...


Le garçon insista :


— Pourquoi ne restes-tu pas
avec nous quelques jours? Je t’apprendrais tout, je te montrerais des endroits
magnifiques!... Ensemble, nous irions visiter d’autres îles, nous irions nous
baigner dans les rivières...


— Non... Non, Lahk. Je dois
partir.


— Pourquoi?


— C’est ainsi.


— Tu ne veux rien me dire,
murmura Lahk. Sans doute es-tu liée par un serment?... Soit ! Je ne chercherai
pas à connaître ton secret. Seulement...


Il détourna les yeux et son
regard erra à la surface de l’eau. Jamais le trouble ne l’avait à ce point
envahi. Sheena était la beauté même, une femme au charme envoûtant. Lahk
n’avait pas résisté. Il n’avait même pas essayé, écartant les conseils de son
père. Quand il l’avait découverte sur la plage, tout son corps s’était mis à
trembler et son cœur avait bondi dans sa jeune poitrine. Comment n’eût-il pas
été sensible à la mystérieuse beauté de cette inconnue venue de l’océan ?


— Seulement, quoi? fit
Sheena, n’ayant pas encore exactement compris pourquoi le garçon hésitait à
poursuivre.


Comme elle l’invitait à terminer
sa phrase, il osa :


— Je veux te dire que je
t’aime, avoua-t-il, et que je ne t’oublierai jamais... Jamais!


Sheena frémit. Elle était femme,
désormais, et sa beauté allait attirer les hommes. C’était naturel. Cependant,
il fallait qu’elle s’habitue à cette idée.


Aimer... Qu’est-ce que cela
signifiait dans le monde inférieur? Etait-ce simplement une forte amitié comme
celle qui unissait To-Hy-Kian et Maï-Kia-Dor? Etait-ce une sympathie
particulière qu’un être ressentait pour une créature appartenant au sexe opposé
?


Sheena ne se souvenait pas qu’on
lui eût parlé, du temps où elle formait avec le Bor un androgyne, des rapports
sentimentaux entre les hommes et les femmes.


C’était quoi, aimer? Ce sentiment
ressemblait-il à ce besoin d’être ensemble qui existait entre le Bor et le
Vouh? S’agissait-il du même amour? Etait-ce cette unité supérieure que formaient
les deux parties complémentaires ?


Non. Cela ne pouvait être. Sheena
n’aimait pas Lahk comme elle aimait le Vouh. Donc, l’amour, chez les humains
inférieurs, n’était pas toujours partagé, et donc était parfois synonyme de
souffrance ! Et Lahk, certainement, devait souffrir!


Insupportable doute. Pourquoi ce
garçon si beau devait-il souffrir alors qu’il était resté auprès d’elle, qu’il
avait contribué à lui rendre la vie et qu’il s’était offert pour la conduire à
Cob? Non. Lahk ne devait pas souffrir !


N’y avait-il pas là une injustice
? Quel monde étrange que celui des humains inférieurs ! Que d’imperfections ! Que
d’efforts à fournir encore sur le chemin de l’évolution avant de parvenir à
l’androgyne !


— Pourquoi ne dis-tu rien?
interrogea Lahk. T’ai-je déplu ?


— Oh, non, répondit Sheena,
bouleversée. Je suis simplement... un peu surprise.


— Surprise ? Parce que je
t’aime ?


— Oui.


— Mais comment pourrait-on
ne pas t’aimer?


Il       s’enhardit, ajouta :


— Personne... Personne ne
t’a jamais dit ces mots?


Elle faillit répondre par la
négative mais comprit que si elle avouait la vérité le garçon ne la croirait
pas. Elle était femme, elle était belle, donc les hommes devaient lui déclarer
leur amour. C’était logique.


— Si, fit-elle en baissant
les yeux. Mais jamais quelqu’un... d’aussi jeune...


— L’âge a-t-il de
l’importance quand on parle d’amour?


Sheena était sur des charbons
ardents. Cette question, posée spontanément, constituait un piège involontaire.


— Je ne sais pas, Lahk. Je
ne sais pas...


Elle releva la tête, regarda le
garçon droit dans les yeux, s’arma de courage. Elle savait qu’elle avait
beaucoup à apprendre, aussi pourquoi ne pas commencer immédiatement ?


— Ecoute, Lahk, fit-elle sur
le ton de la confidence, là où j’ai vécu je n’ai jamais connu l’amour...


La stupéfaction se peignit sur le
visage du garçon.


— Tu veux dire que... tu
n’as jamais été... touchée par un homme ?


Elle ne répondit pas mais son
silence constituait un aveu.


— Ce n’est pas possible !
s’écria Lahk.


Elle dut mentir encore.


— Cela fait partie de mon
secret, dit-elle avec empressement. Et tu as déclaré que tu ne chercherais pas
à le connaître !


— Oui, Sheena.
Pardonne-moi...


Elle fut soulagée. Cependant, la
conversation qu’elle venait d’avoir avec Lahk lui montrait que l’adaptation au
monde inférieur ne serait pas toujours aisée. Elle était femme, certes, mais
elle possédait les souvenirs et les connaissances de Maï-Kia-Dor ! Elle devrait
désormais penser autrement, se comporter différemment, sinon elle attirerait la
méfiance et on la tiendrait à l’écart. Or, si on la rejetait, comment
trouverait-elle l’aide nécessaire devant faciliter sa quête ?


— Sheena... Nous sommes
seuls... Est-ce que ce serait trahir ton serment que d’accepter mon amour?


Encore une question à laquelle il
lui était bien difficile de répondre. Que signifiait accepter l’amour?


— Je ne crois pas,
risqua-t-elle.


Lahk vit dans sa réponse une
sorte d’encouragement.


— Peut-être ce serment
n’a-t-il plus de valeur, aujourd’hui?... En es-tu déliée, Sheena?


Elle luttait intérieurement. Le
piège était toujours là. Elle ne savait plus que dire. Si elle était déliée de
son serment, Lahk pouvait l’aimer mais elle devrait inventer une autre raison à
son départ. Si elle n’était pas libre, il lui était impossible de céder à Lahk
sous peine de passer pour parjure.


— Réponds-moi, Sheena...


Elle dut choisir. Après tout, le
garçon ignorait la nature exacte du serment. Comment aurait-il jugé dans ce cas
? Mieux valait laisser planer le doute.


— Le serment que j’ai fait
tient toujours, dit-elle. Mais j’accepte ton amour...


Elle hésita, lança un regard
furtif, ajouta d’une voix mal assurée :


— Je veux bien que tu me
touches...


Un instant, il crut qu’il rêvait.
Puis il se ressaisit, ne chercha plus à comprendre le mystère qui enveloppait Sheena.
Seule comptait la réalité du moment. Il se trouvait seul dans une barque avec
une femme magnifique qui s’offrait à lui dans toute sa pureté.


Il se pencha sur elle, chercha
ses lèvres, l’embrassa.


Elle ne répondit pas à son
baiser. Mais il recommença, la couvrant de caresses, se montrant d’une
tendresse infinie. Alors, peu à peu, la femme se révéla. Ses sens, pour la
première fois, répondirent à l’excitation, et l’atmosphère changea.


Lahk lui ôta sa tunique puis se
déshabilla à son tour.


Couchés l’un près de l’autre au
fond de la barque, ils oublièrent le monde. Le désir montait en Sheena comme un
feu brûlant. Elle retrouvait des sensations connues, un bien-être comparable à
celui que Maï-Kia-Dor savait créer. La différence n’existait que dans la façon
de l’obtenir. Pour un Gofan, l’union mâle-femelle s’opérait à l’intérieur d’un
même corps, les organes sexuels étant bien entendu autrement constitués.


Elle laissa échapper un petit cri
lorsque Lahk la pénétra. Une douleur vite éteinte par le plaisir qu’elle
éprouvait. Il était sur elle et, ivre d’amour, voulait la conduire au sommet du
bonheur, un bonheur qui fût digne de son extraordinaire beauté.


Il lui faisait découvrir l’amour
physique en même temps que l’amour tendresse. Toute vibrante, Sheena répondait
à ses appels, s’épanouissait comme une fleur épousant la lumière, souhaitait
que cet instant fût éternel.


Elle oublia le Bor.


Elle n’était plus qu’une femme
offerte qui recevait et qui donnait. Ivresse tendre. Amour-passion. Etreintes
qui effaçaient le décor et les réalités. Ce garçon la rendait folle. Elle
accompagnait ses mouvements, lui rendait ses caresses, s’enfonçait avec lui
dans la douceur d’un royaume qui n’existait que pour eux seuls. Ils brisaient
leurs chaînes, ne pensaient plus qu’à leur plaisir commun. Ils réalisaient
l’union, l’un cherchant l’autre, constamment, dressaient autour d’eux un mur
qui marquait la limite entre leur univers et le reste du monde. Les mains de
Sheena glissaient sur le corps souple et harmonieux du garçon, tempéraient
l’ardeur de ses mouvements pour mieux s’accorder avec lui...


Seul témoin de leur bonheur,
Psôôs resplendissait, coulant sur eux l’or de sa lumière. Sheena et Lahk
s’aimaient. Il n’y avait plus de passé. Il n’y avait plus d’avenir.


Ils se cambrèrent dans un orgasme
éblouissant, dans une communion sans faille qui leur fit arracher un lambeau de
félicité. Puis ils redevinrent tendres, blottis l’un contre l’autre, échangeant
des gestes qui n’appartenaient à aucun temps.


Ils demeurèrent allongés côte à
côte, sans parler. Ils étaient nus dans les chauds rayons de Psôôs, beaux comme
des dieux. L’Océan Bleu murmurait, les tenait sous le charme.


Pourtant, la réalité grignotait
l’aura d’amour. Imperceptiblement.


— Le Bor ! fit tout à coup
Sheena en se redressant.


— Que dis-tu? demanda Lahk,
étonné.


— Oh!... rien,
répondit-elle. Rien du tout...


Il n’insista pas, l’attira,
désirant prolonger le délicieux contact. Elle ne se déroba pas mais elle
continua de penser au Bor, à son complément.


Qu’avait-elle fait? Qu’avait-elle
cru?... Un bizarre sentiment de culpabilité la tourmentait. Coupable? De quoi?
D’avoir aimé ce garçon? Il l’avait désirée, mais ne l’avait-elle pas désiré
elle aussi ?


Elle ne comprenait pas. Les
humains étaient des êtres trop compliqués. Lahk avait été merveilleux. Il lui
avait fait don de son amour. Et elle l’avait aimé. Tout naturellement...


Durant l’étreinte, elle avait
oublié le Bor. C’était là le point de départ de son sentiment de culpabilité.
Cependant l’appel s’imposait de nouveau avec force. Le lien ne s’était jamais
rompu... Le Bor était un homme, un mâle comme Lahk. Avec lui, l’amour serait
plus grand encore.


Cette réflexion resserra le lien
qui unissait le Vouh au Bor. Oui, l’amour serait plus fort, plus grand, plus
beau...


Elle ferma les yeux, rêva dans
les bras du garçon.


Quand elle s’éveilla, au cri
poussé par Lébé, elle sut que la côte du Pays Long était en vue... 










CHAPITRE VIII


 


Lahk sentit son cœur se serrer.
Cob se dressait droit devant, immense port de pêche et de commerce qui recevait
les bateaux venus du Royaume de Gôh, de Luanie ou d’autres ports du Pays Long.
On approchait. Trop vite. Le voyage touchait à sa fin. C’était pour le garçon
un moment pénible.


En cette mi-journée, il ne
régnait dans le port aucune effervescence. Sur les quais s’empilaient les
caisses de denrées, prêtes à être embarquées. Là-bas, on déchargeait un bateau
qui, vraisemblablement, n’était arrivé que depuis peu. Les quais, sans être
totalement déserts, n’en paraissaient pas moins abandonnés.


Tirée par Lébé, la barque se
fraya un chemin parmi les bâtiments de toutes tailles dont les voiles avaient
été baissées.


Sheena évita le regard de Lahk,
mais le garçon se planta devant elle, décidé.


— Emmène-moi ! dit-il.


Elle était loin de s’attendre à
pareille demande. Elle pensait plutôt qu’il tenterait de la dissuader de
partir, qu’il insisterait pour qu’elle reste. Il l’aimait, cela ne faisait
aucun doute.


— Tu as perdu l’esprit,
répondit Sheena d’une voix douce. Oublierais-tu ceux que tu aimes? Renoncerais-tu
pour toujours aux îles qui t’ont vu naître ? Avec moi, tu...


— Je t’aime, Sheena,
coupa-t-il.


— Moi aussi, Lahk. Mais nos
chemins se séparent ici. Je dois rester seule, comprends-tu?... Non. Tu ne
comprends pas. Qu’importe ! Je dois partir !... Retourne auprès des tiens.
Pense à la peine que tu leur ferais s’ils ne te revoyaient pas...


— Tu me parles comme si tu
t’adressais à un enfant !


— Lahk ! J’essaie de te
faire admettre la réalité !


Il ne répliqua pas, serra Sheena
contre lui. Ils restèrent un long moment enlacés, puis Lahk s’écarta légèrement
et demanda, la gorge nouée :


— Reviendras-tu un jour ?


— Non, répondit-elle. Enfin,
je l’ignore... Peut-être.


— Tu penseras à moi ?


— Comment en serait-il
autrement après ce que nous avons connu ensemble ? Cela n’appartient qu’à nous,
Lahk. Rien qu’à nous ! Et nul ne parviendra à nous prendre ce bonheur !...
Garde ce souvenir au fond de toi et sois fort...


Elle lui donna un baiser furtif.
Le dernier.


— Maintenant, va ! Ne reste
pas plus longtemps. Il vaut mieux que nous ne prolongions pas cet instant...


II acquiesça d’un signe de tête,
tira sur un cordage pour approcher la barque de l’escalier de pierre près
duquel Lébé les avait conduits. Puis il se détourna, regarda l’océan. Il ne
voulait pas voir partir Sheena.


— Les dieux soient avec toi,
murmura-t-il.


II attendit quelques instants,
puis se retourna, espérant dans un élan de folie que Sheena aurait changé
d’avis. Mais elle n’était plus là. Les yeux embués de larmes, il poussa un cri
strident qui s’étrangla dans sa gorge. Lébé comprit. Silencieux, le doual
reprit le chemin de l’Empire de l’Eau, aussi triste, sans doute, que son ami
humain.


***


Cette fois, Sheena se trouvait
vraiment seule. Seule dans une ville inconnue. Les maisons au toit plat, aux
murs de pierre ou de torchis, se serraient les unes contre les autres le long
de ruelles étroites. Les pavés disjoints étaient encombrés de détritus de
toutes sortes qui faisaient parfois l’affaire de quelque chien famélique. Les
gens, pauvrement vêtus, ne remarquaient pas spécialement cette femme aux
cheveux couleur de miel. Il semblait que chacun, à Cob, voulût ignorer l’autre.


Sheena marchait pieds nus,
évitant de patauger dans la boue des ruisseaux. Plusieurs fois, déjà, elle
s’était arrêtée pour écouter des bribes de conversation principalement devant
les étals des marchands. De la sorte, elle ne tarda pas à se familiariser avec
l’idiome local, puisant ses références dans l’une des treize bases-langage
apprises par Maï-Kia-Dor.


En découvrant Cob, Sheena se sentit
perdue. Etrangère au Pays Long, ne devant désormais compter que sur elle-même,
elle eut peur de céder au découragement. Où trouver du travail ?


Elle errait de ruelle en ruelle,
se disant qu’un marchand la prendrait peut-être à son service. Il devait bien
exister des métiers qui n’exigeaient aucune connaissance particulière !


Tout à ses pensées, elle ne
s’aperçut pas qu’elle était suivie. Deux hommes, deux soldats à l’uniforme
quelque peu défraîchi s’intéressaient à elle. Une telle femme, allant sans but dans
les rues de Cob, ne pouvait être qu’une prostituée.


Sheena était malheureusement
encore trop naïve pour se rendre compte que son allure était une réelle
provocation.


Les deux soudards gardaient
pourtant leurs distances, probablement intrigués par le manège de Sheena. Ils
étaient vêtus de chasubles rouges qui descendaient jusqu’aux genoux. Un large
ceinturon, auquel était accrochée une courte épée, ceignait leur taille. Aux
pieds, ils avaient des sandales à semelle épaisse. L’un et l’autre portaient leur
casque sous le bras, à cause de la chaleur, et avançaient, échangeant sans
retenue des propos égrillards.


Ils appartenaient à l’armée du
Pays Long. Armée de principe, surtout, car la paix régnait depuis des décennies.
Néanmoins, les maîtres et seigneurs du Pays Long gardaient-ils une réserve
d’hommes bien utiles en cas de conflit. Ces derniers avaient leur garnison dans
chacune des cités importantes et le long de la frontière qui marquait la limite
du Territoire des Névorands.


L’un des deux soldats devait
avoir ingurgité une trop forte quantité d’alcool car il avait quelque peine à
marcher droit. L’autre, pansu, une barbe hirsute lui mangeant la moitié du
visage, s’animait en parlant. Et, à en juger par les gestes qu’il faisait de
son bras libre, son pôle d’attraction était incontestablement la femme qui
déambulait à une vingtaine de pas devant lui. Moins soûl que son comparse, ou
supportant mieux l’alcool, il dessinait dans l’air des courbes très
évocatrices.


— Jamais vu une fille aussi
belle, confia-t-il à son ami. Si on pouvait l’avoir...


Bien qu’ayant le cerveau embrumé,
celui à qui il s’adressait crut bon de le mettre en garde. Il n’ignorait pas
que certaines prostituées entraînaient parfois des hommes dans de véritables
coupe-gorge.


— Dou... doucement! fit-il
d’une voix grasse, la langue empâtée par l’alcool. D’abord... d’abord on sait
pas si elle est pas protégée. Faut faire attention ! Et de toute façon, j’ai
plus un seul kis dans ma bourse... T’en as, toi ?


— Ça se pourrait...


— A... alors, comme ça,
tout... va bien !


— Hé ! Pas si vite ! Tu me
dois déjà quinze dakis ! Cent cinquante kis !


— Je te les rendrai à la...
prochaine solde !


— Tu m’as déjà dit ça la
dernière fois!


— C’est vrai... Mais je te
les rendrai, Bo... Bolek. Pro... mis... Alors? On... y va?


— Ha ! fit le dénommé Bolek,
agacé. Attends donc ! Je veux savoir où elle va. C’est peut-être pas une fille,
et ce serait tant mieux pour nous ! Depuis qu’elle a débarqué, on dirait
qu’elle cherche à se repérer... On va continuer de la suivre.


Sheena, qui n’avait toujours rien
remarqué, passait d’une ruelle à l’autre sans découvrir le moindre changement
dans le décor. Des enfants en haillons, sales, jouaient à se poursuivre,
bousculant au passage des gens qui les accueillaient avec des bordées d’injures.
Sheena avait l’espoir de trouver un quartier moins pauvre, un endroit où elle
se sentirait plus confiante. Non pas qu’elle eût, à l’égard de la misère,
quelque préjugé honteux, mais elle avait l’impression très nette que le danger
était partout, lové dans les recoins sombres et sous les porches.


D’instinct, elle accéléra
l’allure, songea qu’un marchand d’étoffes lui plairait assez. Elle
travaillerait pour lui le temps qu’il faudrait pour gagner sa nourriture et
acheter un cheval ou même un vrag, plus rapide. Mais les vrags se vendaient
chers. Ils ressemblaient aux chevaux, leurs cousins en quelque sorte, mais
possédaient une tête plus longue avec une gueule agrémentée de deux canines
recourbées appartenant à la mâchoire supérieure. Ils avaient le poitrail
puissant et des pattes nerveuses, musclées, qui se terminaient par trois doigts
cornés garnis de griffes rétractiles. Autre particularité de leur espèce, leur
robe était formée de longs poils soyeux d’un blanc immaculé. Sheena n’ignorait
pas l’existence de tels animaux sur Kouros, les Gofans ayant, depuis bien des
dartas, introduit les plus beaux spécimens dans le surmonde.


Elle avançait au hasard. Acheter
une monture?... Pourquoi ne pas la voler? Le procédé, pour peu honnête qu’il
fût, lui permettrait de gagner du temps. Cependant, si elle choisissait cette
solution, elle prenait également de gros risques. Qu’on la surprenne, et elle
aurait affaire à la justice de ce pays... Elle ne rejeta pas l’éventualité du
vol mais se dit qu’elle n’en viendrait là qu’en dernier ressort.


Elle s’engagea dans une autre
rue, aussi sombre, aussi nauséabonde que les précédentes. Comment les habitants
de Cob supportaient-ils de vivre dans des lieux aussi sordides ?


Elle n’eut pas le temps de
s’interroger davantage. Deux hommes l’abordaient, lui interdisaient de faire un
pas supplémentaire.


— Alors, la belle ! Où tu
vas ?


Elle les regarda, l’air ahurie,
perdue.


— Hé! fit le gros barbu. Tu
ne parles pas? On t’a coupé la langue? Ce serait dommage, vraiment dommage car j’imagine
que tu dois savoir en faire, des choses, avec ta langue, hein?


Il s’approcha d’elle, lui saisit
le bras, l’attira avec brusquerie. Elle eut un haut-le-cœur. Les deux soudards
sentaient le mauvais vin, la sueur et la graisse.


— Lâche-moi ! s’écria-t-elle.


Le gros se mit à rire, imité par
son ami qui profita de la situation pour palper, à travers la grossière étoffe,
les rondeurs de la jeune femme. Une flamme lubrique dans les yeux, il voulut
soulever la tunique, mais Sheena recula.


— Allons ! Viens ! On va
s’amuser...


Elle riposta avec hargne :


— Je t’ai dit de me lâcher !


La colère montait en elle,
opérant une transformation. Elle devait se défendre ! L’androgyne Maï-Kia-Dor
avait pratiqué plusieurs activités sportives dont le combat à mains nues et le
tir à l’arc ; deux disciplines dans lesquelles il excellait. Le combat à mains
nues, que l’on pratiquait couramment chez les Gofans, rassemblait de nombreuses
techniques d’attaque et de défense. Le tir à l’arc, par contre, était un jeu
d’adoption très apprécié dans la cité d’Aar. Jeu d’adoption, car il avait été
introduit par des Gofans revenant d’un bref séjour en Pays de Rhaül.


Sheena se souvenait. Pour elle,
pour la femme qu’elle était, le combat à mains nues n’était que théorique
puisque son corps n’avait pas reçu l’entraînement nécessaire. Et puis, elle ne
possédait pas la force de Maï-Kia-Dor. Mais elle connaissait un moyen de se
défendre. Pourquoi ne l’eût-elle pas mis en pratique ?


— Lâche-moi ! s’écria-t-elle
pour la troisième fois. Qu’est-ce que tu veux?


— Tu n’as pas encore
compris? fit Bolek en ricanant de plus belle, s’amusant des contorsions qu’elle
multipliait à la fois pour se dégager et pour échapper aux infâmes caresses de
l’ivrogne.


— Allons, laisse-toi faire,
la belle ! On veut juste passer un bon moment... Tiens ! Je suis prêt à parier
que tu n’as rien mangé depuis hier soir !


— Tu te trompes ! Je n’ai
pas faim.


Elle disait vrai puisqu’elle
avait partagé avec Lahk quelques poissons séchés juste avant d’entrer dans le
port de Cob.


Le gros barbu se fit pressant.


— Tu ne veux pas gagner
quelques pièces?


Pour toute réponse, Sheena lui
envoya un coup de genou dans le bas-ventre. Bolek poussa un véritable
rugissement en portant les mains à l’endroit meurtri. Sheena en profita pour
distribuer à l’autre soldat quelques coups bien appliqués du tranchant de la
main. L’homme ivre s’écroula dans la boue.


Rendu furieux, Bolek se
précipita, mais Sheena l’attendait de pied ferme. Elle joua d’abord l’esquive,
feinta, et son poing partit, touchant l’adversaire juste sous le nez. Elle
n’attendit pas la riposte. Elle se mit à courir.


Elle était extrêmement
vulnérable, elle s’en rendait compte. Ce qu’elle venait de vivre se
reproduirait si elle n’y prenait garde. Elle avait beau se souvenir des
techniques de combat de la même façon que si elle avait pratiqué ce sport, il
valait mieux pour elle éviter cette sorte de piège. Une femme se battant comme
un homme, mieux qu’un homme, attirerait immanquablement l’attention.


A l’angle de la rue, elle se
retourna. L’un des deux soldats était toujours à terre, mais l’autre la
poursuivait. Celui-ci, excité, hurlait des injures. Sheena se remit à courir.


***


Elle était jeune et souple. Bolek
était trop gros. Elle le distança sans peine, parvint à le perdre mais continua
néanmoins de courir. Le soudard devait crever de rage !


Quand elle se sentit en sécurité,
Sheena s’arrêta, essoufflée. Elle était hors de danger.


Ayant repris haleine, elle jeta
autour d’elle un regard circulaire puis se décida à repartir. Une idée s’imposa
: quitter Cob. Oui, il lui fallait quitter Cob avant la nuit, car dès que Psôôs
serait couché, elle deviendrait une proie toute désignée pour le premier
malandrin venu.


Elle volerait une monture, cheval
ou vrag ! Tant pis pour les risques !


Elle déboucha sur une grande
place où se pressait une foule compacte. Marchands, bonimenteurs, mendiants et
amuseurs publics se côtoyaient, entourés de gens du menu peuple venus là pour
acheter, le plus souvent pour regarder... On tentait pour vendre. On mentait.
On traitait parfois des affaires louches...


Sheena se mêla sans hésiter au
peuple bruyant. Elle découvrait une autre vie.


Potiers, drapiers, savetiers et
sabotiers, marchands de tout et de rien vantaient leurs produits ou la finesse
et la qualité de leur travail. L’on s’affrontait dans des joutes oratoires.
L’on discutait vivement le prix de tel ou tel article. Un spectacle coloré qui
amusait Sheena.


Elle se promenait parmi la foule,
un léger sourire flottant sur ses lèvres. Cependant, elle n’oubliait pas la
réalité.


Plusieurs fois elle s’attarda
devant un étal où s’alignaient de jolies poteries. En fait, ces dernières ne
l’intéressaient que fort peu. Elle était tentée parce qu’il y avait à côté...


Des chevaux !


L’un d’eux était magnifique. D’un
noir luisant, il se tenait fièrement et semblait ne pas apprécier d’être
attaché. Une bête qui devait coûter très cher... Trop cher, en tout cas, pour
la bourse de Sheena !


Le maquignon, un homme de haute
stature habillé de cuir des pieds à la tête, traitait une affaire, réclamant
pour le cheval noir une somme qui paraissait trop forte à l’acheteur. Et l’on
discutait, chacun à son avantage, naturellement.


Sheena ne perdit rien de la
scène, demeura là jusqu’à la conclusion. Le cheval noir partit avec son nouveau
propriétaire.


Sheena allait s’éloigner quand
une femme vêtue d’une longue robe grise l’aborda. Elle avait un visage dur,
ridé, mais ses yeux vifs, profonds comme la nuit, trahissaient une vie
intérieure intense. Elle portait sur la tête une pièce d’étoffe, assortie à sa
robe, qui descendait jusqu’au milieu du dos.


— De belles bêtes, n’est-ce
pas ?


Sheena dévisagea l’inconnue,
répondit avec un léger retard.


— Ces chevaux sont très
beaux, en effet...


— Il y a un moment que je
t’observe... Tu n’es pas de Cob...


La femme en gris avait une voix
grave qui correspondait bien à la rudesse de son personnage. Ses mains aux
doigts noueux serraient un fouet fabriqué avec des lanières de cuir tressées.


— Non.


— Et tu es venue ici pour
trouver du travail...


C’était plus une affirmation
devant l’évidence qu’une question.


Sheena fronça les sourcils.


— Comment le sais-tu ?


L’inconnue eut un sourire
suffisant, presque énigmatique, et répondit :


— Ce n’est pas bien
difficile à deviner ! Ce ne sont pas les filles comme toi qui manquent ! Elles
viennent des villes, des villages pour tenter leur chance. Et comme elles ne
peuvent aller plus loin, elles se fixent à Cob... On les reconnaît, tu sais.
Toi, par exemple, avec ces cheveux, tu ne peux être qu’une étrangère...


Elle émit un petit rire de gorge
et poursuivit :


— Et tu sais ce qu’elles
deviennent, ces filles?... Elles finissent toutes dans les tavernes du port !
Des lieux de débauche où elles livrent leur corps pour un peu de nourriture !


Sheena l’écoutait, comprenait à
présent l’attitude des soldats. Etait-il possible de tomber aussi bas?


— Pourquoi me dis-tu tout
cela ?


— Mon nom est Damis, déclara
la femme en gris, éludant la question. Et toi, comment t’appelles-tu?


— Sheena... Mais tu ne m’as
pas répondu. Pourquoi t’intéresses-tu à moi ?


Nouveau sourire, aussi
énigmatique que le premier.


— Disons que je voulais te
mettre en garde. A te voir, j’ai immédiatement compris que tu étais étrangère à
Cob, et même au Pays Long !


— Tu pourrais me dire où
trouver du travail?


— Du travail?... Il n’y en a
guère pour les femmes, sinon celui dont je t’ai parlé.


— Il ne me plaît pas !


Damis parut réfléchir. Elle
détailla Sheena un peu mieux. Une lueur de satisfaction passa dans ses yeux
mais son visage à la peau parcheminée demeura impassible.


— Et tu ne craindrais pas de
t’éloigner des villes?


— Je ne tiens pas à rester à
Cob, répondit Sheena. Ce que j’ai vu me suffit amplement... D’ailleurs, je
désirais acheter un cheval, d’autres vêtements, de la nourriture...


— Ah! fit Damis. C’est donc
ça!... Où voulais-tu aller avec ce cheval ?


— Loin... Vers le nord.


— Tu auras ce que tu
demandes si tu viens avec moi, assura la femme en gris. Ma maîtresse, Erolope,
sait toujours reconnaître les services qu’on lui rend...


— Et... tu crois que je
pourrai... ?


— Oh ! je n’en doute pas !
Mais, viens donc ! Il est inutile que nous nous attardions.


— Tu es bonne, dit Sheena.


Elle suivit Damis. A Cob, tout le
monde n’était pas mauvais. Cette femme en était la preuve vivante.


Ensemble, elles quittèrent le
marché.


— Tu te demandes peut-être
où je te conduis? demanda Damis. Mais sois sans crainte. Là où nous allons, tu
ne risques pas d’avoir à te défendre des hommes... Notre domaine est très beau,
tu verras.


Quelques instants plus tard,
elles arrivèrent dans une cour d’auberge. Une charrette, attelée à deux chevaux
blancs, semblait les attendre. Auprès d’elle un jeune garçon montait une garde
vigilante. Lorsqu’il reconnut Damis, son visage s’éclaira. Il courut vers elle,
fit quelques signes avec les mains.


— Il est muet, expliqua
Damis en tendant trois kis au garçon. Chaque fois que je viens à Cob pour
acheter des provisions, c’est lui qui me garde la charrette. Un bon petit...
Allons! Monte! Nous partons.


Peu après l’attelage s’ébranla. 










CHAPITRE IX


 


Elles quittèrent Cob, Damis
conduisant la charrette. L’attelage s’engagea sur une route poudreuse, à peine
dessinée, défoncée par endroits.


C’était une région pénéplanée, à
la terre ocre, à la végétation rare. La route serpentait parmi les mamelons
aplanis et les rochers, longeant un cours d’eau presque à sec. Hors des villes
et des villages, l’existence n’était guère possible. On n’y trouvait pas de
gibier, pas d’arbres fruitiers, pas de racines ou de tubercules propres à la
consommation. Seul le sud du Pays Long permettait la culture et l’élevage.


Mentalement, Sheena établissait
des comparaisons avec les îles de l’Empire de l’Eau. Le Pays Long était loin de
posséder leur beauté. Mais les îles appartenaient au passé. Pour Sheena, il
s’agissait déjà d’un souvenir lointain bien qu’elle y fût encore le matin même.


Elle pensa au Bor, à l’avenir, à
la chance qu’elle avait eue de rencontrer Damis. Qu’aurait-elle fait sans cette
femme? Les circonstances l’auraient placée dans un contexte particulier, lequel
lui aurait imposé la seule issue possible : vendre son corps...


— Le domaine de ta maîtresse
est-il loin d’ici ? interrogea Sheena.


— Assez, répondit Damis en
faisant claquer le fouet au-dessus de la tête des chevaux. Mais à cette allure
nous y serons bien avant le coucher de Psôôs.


— Comment est-ce ?


— Je préfère ne rien te dire
pour le moment, la découverte n’en sera que plus agréable. Je suis sûre que tu
n’as jamais rien vu d’aussi beau... Parle-moi plutôt de toi. D’où viens-tu ?


— Du Domaine Intérieur de
Kanav, répondit Sheena sans hésiter.


Damis tourna la tête vers elle,
la considéra avec un air dubitatif.


— J’ai du mal à le croire,
fit-elle, comme si elle avait su que sa protégée mentait. Tu ressemblerais
plutôt aux femmes du Pays de Sabal...


C’était vrai, et Sheena en connaissait
la raison. Elle dissimula néanmoins sa gêne.


— Tu connais le Pays de
Sabal? demanda-t-elle.


— J’ai longtemps voyagé
avant d’entrer au service d’Erolope, expliqua la femme en gris.


Elle grimaça et ajouta :


— J’ai derrière moi des
années et des années d’existence. Je connais bien le continent... Je suis même
allée en bordure de l’immense désert de Kahana, en passant par celui de Délus !
Je voulais me rendre compte de ce que c’était. On dit que la vie n’y existe
pas. Rien de plus exact. C’est le néant !


Elle marqua une pause, fit
claquer son fouet, poursuivit :


— Je n’ai évité qu’une seule
contrée : celle qui se situe derrière les montagnes de Serkam et que l’on
appelle le surmonde des Gofans.


Sheena frémit en entendant Damis
parler de la sorte.


— Qu’as-tu?...
Connaîtrais-tu le surmonde?


— Je... j’en ai entendu
parler, mentit Sheena. On raconte beaucoup d’histoires sur les Gofans.


— Oui. Comme jadis on en
racontait sur les Serks, et comme on en raconte encore sur les Oumars. Certains
prétendent qu’il s’agit là de légendes, pourtant...


— De qui parles-tu ? Qui
sont les Serks ? Qui sont les Oumars?


— Des peuples qui avaient
bâti deux brillantes civilisations, répondit Damis. Bien avant les Oumars, les
Serks étaient maîtres du Pays Long, du Territoire des Névorands, de la Luanie,
de la Zamidie et du Royaume de Gôh. Leur race s’est éteinte brusquement... Plus
tard, ce fut au tour des Oumars de construire une puissante civilisation, mais
ceux-ci se cantonnèrent dans l’est du Pays de Rhaül... Parvenus au sommet de
leur gloire, ils disparurent eux aussi... Aujourd’hui, ce sont les Gofans qui
sont les seigneurs de Kouros...


— Tu crois qu’ils
disparaîtront comme les Serks et les Oumars ?


— Aucune civilisation n’est
éternelle, Sheena. Un jour ou l’autre...


Sheena songea au surmonde. La
décadence était peut-être déjà amorcée ! Maï-Kia-Dor ne figurait-il pas parmi
les premières victimes?


— Et que disent les
histoires? Comment de telles civilisations ont-elles sombré dans l’oubli ?


— Nul ne le sait. On dit que
les dieux se sont vengés...


Plus troublée qu’elle ne voulait
le laisser paraître, Sheena préféra changer de conversation. Ce qu’elle fit, au
terme d’un silence consacré à la réflexion.


— Raconte-moi tes voyages,
demanda-t-elle.


De bon gré, Damis évoqua un à un
les pays qu’elle avait traversés, les régions dans lesquelles elle avait
séjourné, ce qui permit à Sheena d’en avoir une idée plus exacte et de se
familiariser avec la vie des mondes inférieurs.


***


Véritable oasis géante, le
domaine rassemblait une multitude d’arbres de toutes formes, de variétés très
différentes, mariait les buissons épineux, les arbustes fleuris et les plantes
grasses les plus étonnantes. On aurait dit qu’un jardinier un peu fou avait
créé cette sorte de paradis, lieu de prédilection des oiseaux échassiers que
l’on rencontrait par dizaines au bord des étangs.


— Nous arrivons, annonça
Damis.


Une route s’enfonçait dans cette
forêt bizarre qui, sous les rayons obliques de Psôôs, donnait l’impression de
n’être pas réelle. L’air était rempli de senteurs agréables qui complétaient la
féerie.


Conduits d’une main ferme, les
chevaux avaient ralenti leur allure. D’eux-mêmes, ils ralentirent encore,
finirent par s’arrêter.


Sheena s’étonna.


— Attends ! souffla Damis.


Les buissons s’écartèrent. Six
femmes apparurent, un arc à la main, toutes vêtues d’une tunique verte, très
courte, qui laissait nues leurs jambes. Elles étaient chaussées de mocassins.


L’une d’elles, la seule qui
portât un sautoir, approcha en souriant. Elle lorgna les sacs entassés dans la
charrette, puis s’adressa à la femme en gris.


— Je suis toujours un peu
gênée de t’arrêter, Damis. Mais tu n’ignores pas les ordres que je suis chargée
de faire respecter... Et puis, il ne passe pas grand monde, par ici...


— Je comprends.


— N’aurais-tu pas quelque
nouvelle à nous apprendre ?


— Désolée, Xylla. Cob n’a
guère changé depuis ton départ. Et le Pays Long est calme. Mais laisse-moi
passer, j’ai hâte de voir Erolope.


Xylla, qui n’avait pas cessé de
dévisager Sheena, eut un sourire entendu.


— Je vois, fit-elle. Va !


L’attelage s’ébranla. Intriguée,
Sheena se retourna, vit disparaître les six femmes.


— Qui sont-elles?


— Les Protectrices, répondit
Damis. Elles veillent sur le domaine. Il y a parfois des intrusions... Ces
filles sont toutes tireuses d’élite. Une centaine au total, réparties par
groupes de six. Ceux qui tenteraient de pénétrer sans autorisation sur nos
terres ne resteraient pas longtemps en vie, tu peux me croire !


— Et elles vivent là ?


— Oui. Elles ont chacune un
petit logement. Elles sont entièrement libres... Lorsqu’elles atteignent un
certain âge, on les remplace et on leur confie d’autres tâches. Aux cuisines,
par exemple, ou dans les jardins du palais...


— Elles n’acceptent sans
doute pas facilement...


— Détrompe-toi. Ici, nous ne
faisons aucune différence entre les femmes. Une Protectrice vaut une
Cuisinière. Il n’y a ni jalousie ni envie. Toutes sont égales. Toutes
s’apprécient mutuellement.


— Et les hommes?


— Les hommes ? fit Damis. Tu
n’en verras aucun ! Le domaine constitue un monde à part, reconnu par les
maîtres du Pays Long, et jouissant d’une indépendance quasi totale. Ses
richesses en diamants et en métaux précieux le rendent puissant!...


— Pas d’homme !


— Non. Nous n’en avons pas
besoin !... Le domaine, vois-tu, existe depuis fort longtemps. Il est dirigé
par une Maîtresse, une femme choisie parmi toutes les autres pour une durée
déterminée. La loi de l’âge s’applique également à elle. Une Maîtresse peut
devenir Jardinière sans qu’elle se sente humiliée. Quand le moment est venu,
une autre prend sa place. Cependant, tant qu’elle dirige, chacune lui doit une
obéissance absolue !


— Il n’y a jamais de
contestation ?


— Jamais. Toutes les lois
sont respectées.


— Mais, insista Sheena, s’il
n’y a ici que des femmes, il ne saurait être question d’avoir des enfants !
Comment votre... communauté survit-elle?


— Oh! fit Damis, cela n’est
pas compliqué... Tu le sauras plus tard. Tiens ! Regarde ! Nous arrivons au
palais !


***


Un mur d’enceinte festonné, haut
de trois lors pour le moins, entourait les jardins au centre desquels se
dressait le palais, magnifique construction dont les pierres blanches
rappelaient celles que les Gofans extrayaient d’une carrière située dans les
montagnes de Serkam. Tours au toit bulbeux, dômes, colonnes torsadées,
escaliers extérieurs, terrasses, voûtes, fenêtres découpées en ogive, le palais
était une merveille d’architecture.


La charrette s’arrêta non loin
des communs. Une femme aux cheveux blancs accourut, salua Damis et Sheena qui
descendaient du siège, puis se chargea de conduire l’attelage.


Les roues crissèrent sur le
gravier.


— Viens ! dit Damis,
entraînant Sheena vers le palais.


Elles montèrent les marches de
l’escalier central, pénétrèrent dans la salle première. Damis appela :


— Gaïa?... Hikki ?


Deux filles splendides, nues à
l’exception d’un pagne orné de lamelles de métal, se précipitèrent, sourire aux
lèvres. Un sourire qui s’accentua quand elles virent Sheena. Ce fut avec de
sincères paroles de bienvenue qu’elles l’accueillirent, lui adressant des compliments
pour sa beauté. Réception chaleureuse, certes, mais qui mit Sheena mal à
l’aise.


— Elle a besoin d’un bon
bain, déclara Damis. Je vous la confie... Où puis-je trouver Erolope?


— Dans sa chambre, je crois,
répondit Hikki d’une voix fine et claire.


— Elle est seule ?


— Je ne l’affirmerais pas...
Erolope est toujours très occupée...


— Mmm ! Bon ! Je vais monter
la voir.


Hikki intervint :


— Damis?


— Quoi?


— Elle n’est pas de très
bonne humeur aujourd’hui...


— Ah? Un ennui?


— Oh! rien de grave, pour
nous! Un retard dans l’arrivée des étoffes. Erolope en est très contrariée.
Elle ne parle que de cela depuis ce matin.


Damis sourit.


— Tu trouves cela amusant?
fit Gaïa.


— Je me charge de la
rasséréner, répondit Damis.


Gaïa et Hikki comprirent à
demi-mot. Elles acquiescèrent puis se tournèrent vers Sheena, la prenant par la
main.


— C’est par là, dit Gaïa.
Viens...


***


Damis pénétra directement dans la
chambre de sa maîtresse. Il n’était pas d’usage, au palais, que l’on s’annonce
avant d’entrer. Erolope, intégralement nue, était étendue sur un lit de forme
ovale recouvert d’une parure faite de peaux de bêtes assemblées. Dès qu’elle
vit Damis, elle se redressa puis se leva. Elle était grande, élancée, d’une
beauté sculpturale, et possédait des longs cheveux noirs et lisses qui lui
descendaient jusqu’aux reins.


— Xelma ne m’a pas rapporté
les étoffes ! jeta-t-elle. Et dire que je l’avais envoyée tout spécialement à
Nérob !


— Ce n’est pas sa faute,
Maîtresse. Les marchands ne tiennent guère leurs promesses.


— Cela me contrarie.


— Je n’en doute pas.
Seulement il te faudra faire bonne figure, ce soir...


— Ah ? Et pourquoi ?


Damis s’amusa à retarder sa
réponse, préparant son effet.


— Parce que tu dois
accueillir une nouvelle !


Le visage d’Erolope se transforma
instantanément.


— Une nouvelle? Comment
est-elle? Belle, j’espère...


— Non, Maîtresse. Divine.
Adorable ! Un modèle de perfection qui efface toutes celles que tu as aimées !


— Tu m’intrigues, Damis. Si
ce que tu dis est vrai...


— C’est vrai, Maîtresse.
Cette fille est... presque aussi belle que toi !


Erolope éclata de rire.


— Allons, Damis, tu sais que
si je suis sensible aux compliments je n’aime pas qu’on me flatte. Toutes les
femmes du domaine sont belles ou elles l’ont été sinon elles ne seraient pas là
! Il y a un instant, tu me parlais de la nouvelle avec émerveillement, comme si
tu avais vu une déesse, et voilà que, brusquement, cette perle rare est PRESQUE
aussi belle que moi!... Non, Damis!


— Je t’assure que...


— Ne t’enferme pas davantage
dans ton mensonge dans l’espoir de m’être agréable. Cette fille est-elle, oui
ou non, plus belle que moi?


— Eh bien !... Ce n’est que
mon avis, Maîtresse, non pas une vérité.


— Enfin ! Me répondras-tu ?


— Elle l’est, Maîtresse. Il
n’existe pas de femme au monde qui possède un aussi doux visage que le sien !


— Comment s’appelle-t-elle ?


— Sheena... Elle errait sur
le marché de Cob.


— Sheena, répéta Erolope.
J’aime ce nom.


Elle observa un instant de
silence, ferma les yeux, tenta d’imaginer la nouvelle selon ses propres
critères de beauté.


— Décris-la-moi,
demanda-t-elle avec fièvre. Non ! Attends! Ne dis rien. Je vais aller la voir.
Où est-elle?


— Entre les mains expertes
de Gaïa et de Hikki, répondit Damis. On la baigne, on la parfume...


Erolope réfléchit.


— Je n’irai pas,
décida-t-elle. Je veux jouir de l’attente, me repaître de ces moments cruels et
délicieux qui précèdent la surprise... Damis ! Va trouver Magane. Dis-lui de
décorer la grande salle. Ensuite, tu te rendras aux cuisines et tu demanderas
qu’on prépare le meilleur des repas. Que les vins épicés accompagnent les
viandes. Transmets mes instructions à Leïa... Va voir également la responsable
des cérémonies. Je veux que tout soit parfait!... Ah! Damis! Quelle joie tu
m’apportes !


— Je ne fais que te servir
fidèlement, Maîtresse. Je n’oublie pas le jour où tu m’as accueillie comme si
j’étais une jeune femme... On me poursuivait, rappelle-toi. On disait que je
détenais d’étranges pouvoirs.


— Ce qui est vrai !


— Disons que je suis très
intuitive...


— Bien plus que cela!...
Oui, je me souviens. Mais cela appartient au passé. Tu es des nôtres... Et
maintenant, laisse-moi seule. J’ai besoin de penser, de donner libre cours à ma
joie ! Va, Damis !


***


La grande salle au plafond voûté
orné de peintures érotiques baignait dans la lumière. On avait allumé des
torches parfumées et une centaine de chandelles prisonnières de cylindres de
verre coloré.


C’était une fête à la gloire de
l’arc-en-ciel. D’énormes tapis garnissaient les murs, créant une ambiance
chaude, exceptionnelle. Le sol avait été recouvert de milliers de fleurs
cueillies dans les jardins. La responsable des cérémonies et Magane, la
décoratrice, aidées de leurs adjointes, avaient fait un excellent travail.


Dans le bassin central, on avait
versé un liquide qui possédait la propriété de changer constamment la couleur
de l’eau. Celle-ci serait tantôt rose, tantôt bleue puis, le produit se
dégénérant, l’eau deviendrait mauve, virerait au jaune avant de redevenir
transparente. Les vannes qui commandaient les jets avaient été soigneusement
vérifiées.


Autour du bassin rond, des
coussins attendaient les favorites, celles que la Maîtresse avait choisies ; quelques
dizaines de femmes de tous âges, ayant des activités différentes. Celles-ci
commençaient d’ailleurs à arriver, vêtues à leur convenance ; elles avaient
apporté à leur personne un soin spécial, notamment dans leur maquillage et dans
leur coiffure.


Elles discutaient, nerveuses,
impatientes elles aussi de voir celle dont on parlait depuis le retour de
Damis. Certaines préféraient échanger quelques caresses et des murmures
discrets.


Psôôs venait de se coucher. Dans
le domaine, les Protectrices veillaient, regrettant de ne pouvoir assister à la
cérémonie. Le lendemain, on leur raconterait par le menu les différentes étapes
de cette soirée qui promettait d’être unique. Une soirée qui se prolongerait
probablement jusqu’à l’aube.


Sur les socles de marbre blanc
disposés sur le pourtour de la grande salle, les choristes s’installaient.
Elles étaient trente, toutes vêtues d’une longue robe pourpre, et attendaient,
émues, sachant qu’elles allaient contribuer à la réussite de la fête.


Quand les invitées furent toutes
arrivées, Erolope parut, resplendissante, ne portant pour seuls vêtements que
deux globes d’or, qui lui dissimulaient les seins, et un pagne formé de fils
d’argent rehaussés de perles fines. Dans ses cheveux qui couvraient ses épaules
ambrées brillait un somptueux diadème, symbole de la Maîtresse.


Sur un signe de la responsable
des cérémonies, les choristes entamèrent un chant très doux. Les voix, chaudes,
ou claires comme le cristal, se fondaient dans une parfaite harmonie. Elles
montaient vers la voûte, emplissaient la salle, pour la plus grande
satisfaction de l’oreille.


Très digne, Erolope vint
s’asseoir sur le coussin blanc qui lui était réservé. L’impatience se lisait
dans la lumière de ses yeux, dans le frémissement de ses lèvres. Mais elle
souriait, donnant l’exemple.


Enfin, conduite par Damis, Sheena
parut à son tour.


Nue.


Aussitôt, les exclamations fusèrent,
couvrant les chœurs.


Regards admiratifs, tendres ou
chargés de sensualité, se posaient sur la nouvelle. Erolope, fascinée par les
grands yeux aigue-marine, par cette chevelure de miel aux boucles garnies de
paillettes dorées, par la grâce de ce corps de déesse, était incapable de
prononcer le moindre mot. Littéralement pétrifiée, elle n’eut plus qu’un désir
: toucher.


Sur le conseil de Damis, Sheena
avança vers elle, consciente de l’effet qu’elle provoquait, mais aussi
désemparée de se sentir détaillée, admirée, adorée. Elle fit face à Erolope
qui, au prix d’un suprême effort, parvint à articuler :


— Assieds-toi, Sheena...
Près de moi...


Puis, ayant recouvré toute son
assurance :


— Que la cérémonie commence
! lança-t-elle.


Les porteuses de carafe se dirigèrent
vers les invitées, emplirent les coupes tandis que les plats de viandes rôties
circulaient de main en main.


La tradition voulait que Sheena
commence à manger et à boire la première. Erolope lui présenta elle-même les
plats, l’invitant à se servir copieusement. Puis elle lui versa un vin choisi
parmi les plus parfumés.


Sheena mangea et but, imitée par
toutes les femmes.


Les mets présentés étaient d’un
rare raffinement, quant aux vins, s’ils semblaient légers, ils trahissaient
celles qui en abusaient.


— Sois la bienvenue parmi
nous, dit Erolope. Tes sœurs t’accueillent dans l’allégresse. Tu es l’enfant
qui vient au monde. Tu es la femme que nous aimons. Tu es nôtre.


— Je te remercie, Erolope.
Mais je ne comprends pas ce que j’ai fait pour mériter cela...


— Tu es belle, Sheena, et
cela suffit.


— Tu es très belle
également, Erolope...


Soudain, les chœurs donnèrent le
meilleur d’eux-mêmes, unis dans un chant très rythmé dont les premières mesures
provoquèrent l’apparition d’une danseuse au corps huilé. Tout en virevoltant, elle
s’approcha du bassin dans lequel elle descendit. L’eau rose lui arrivait aux
chevilles.


Au rythme du chant elle accorda
ses pas. Elle vivait la musique. Pleinement. A chaque tonalité nouvelle
correspondait un mouvement ou un pas particulier. Sa danse mettait en valeur
tous ses charmes, démontrait sa souplesse, son art. Elle se déhanchait parfois
au cours d’un enchaînement subtil, se cambrait, ondulait, faisant battre
certains cœurs un peu plus vite.


Et le rythme s’accéléra progressivement.
Les mêmes mesures, répétées par des voix admirables, appelèrent deux autres
danseuses, nues elles aussi. Des jets d’eau jaillirent des bords du bassin
juste au moment où le rose se transformait en bleu. C’étaient de minces traits
liquides dont la hauteur variait avec l’intensité d’un chant qui devenait
presque lancinant. Trois filles évoluaient dans les jets d’azur, trois naïades
exquises au sourire figé. Elles déployaient tous les artifices et tous les
thèmes de la séduction, répondant aux sollicitations permanentes de hardis
crescendos, dans le but de plaire et de faire naître le désir.


— Bois, Sheena, invita
Erolope en lui tendant une nouvelle coupe de vin.


Sheena refusa.


— Plus tard, dit-elle. Cela
me tourne la tête et je veux profiter du spectacle...


— Comme tu voudras, répliqua
Erolope en posant la coupe devant elle. Désires-tu des fruits? Des friandises?
Tu n’as qu’à tendre la main...


Sheena se servit.


Plus que jamais il lui semblait
rêver. Après la misère, elle découvrait le faste d’un lieu enchanteur. Son
front se rembrunit lorsqu’elle songea aux gens de Cob, aux malheureux qui se
pressaient les uns contre les autres devant les étals des marchands et qui ne
pouvaient que regarder...


— A quoi penses-tu donc ?
s’enquit Erolope. Ce fruit n’est pas bon ?


— Oh ! si... Très bon.


Très à l’aise au milieu des jets
d’eau ténus qui honoraient leur corps, les danseuses vibraient intensément.
Frénétiques, elles exécutaient un ballet qui les animait tout entières. Elles
se trémoussaient, infatigables, leurs mains glissant sur leurs seins, sur leurs
hanches, ou effleurant leurs cuisses, devenaient provocantes.


Et cela dura dans les entrelacs
des jets d’eau mauve et jaune.


— Viens, glissa Erolope à
Sheena. Les danses se terminent et les jeux vont commencer. Je vais te faire
visiter le palais...


Sheena se leva, acceptant
l’invitation.


Il y eut quelques murmures,
quelques remarques, mais on n’adressa pas le moindre reproche à Erolope dont on
comprenait l’impatience. La cérémonie se poursuivrait lorsque les deux femmes
reviendraient. Alors on habillerait Sheena avec les plus riches étoffes, puis
toutes les invitées défileraient pour l’embrasser. Ensuite, on lui ferait boire
le nectar d’amour, un vin délicieux servi dans une énorme coupe à laquelle
toutes porteraient leurs lèvres, et on l’instruirait des lois propres au
domaine ainsi que des devoirs envers la première des femmes. La cérémonie
achevée, la fête reprendrait dans la joie.


Sheena suivit la Maîtresse jusque
dans sa chambre, admira les tentures, les voiles et tous les objets qui
campaient le décor. Elle continuait de vivre son rêve, passivement, égarée dans
un monde de mystère.


Elle ne devina pas les intentions
d’Erolope. Celle-ci avait ôté les globes d’or qui enfermaient ses seins, et
également son pagne. Elle vint vers Sheena, se colla à elle et, tremblante, la
renversa sur le lit.


— Que tu es douce,
murmura-t-elle.


Elle effleura de ses lèvres
entrouvertes le visage de Sheena, puis chercha la bouche.


Sheena se raidit.


Que se passait-il ? Cette femme désirait-elle
l’aimer ? Voulait-elle l’étreindre comme l’avait fait Lahk ?


Erolope était sur elle et leurs
corps s’épousaient intimement. Tendre, la Maîtresse agaçait de sa langue la
pointe d’un sein.


Le doute. L’inquiétude.
L’incompréhension.


Sheena avait franchi une autre
porte. Le rêve basculait et se brisait. Oui. Erolope la voulait ! Une femme
l’entraînait dans des étreintes amoureuses. Impossible. Cela n’avait aucun sens
!


— Laisse-moi, Erolope...


— Ne parle pas...
Aime-moi...


— Non. Ne me touche plus !


Sheena la repoussa, se dégagea,
quitta le lit.


— Pourquoi? fit Erolope.
Allons! Viens!


— Non!


— Tu es une vraie fillette,
dit doucement Erolope. L’émotion que je lis en toi m’encourage à poursuivre...
Viens...


— Non !


— Je ne te plais pas ?


— Pas quand tu es comme
cela... Tu es très belle, mais il ne faut pas m’aimer.


— Comment ne pas t’aimer ?


— Tu n’es pas un homme ! Je
ne serai pas à toi ! Je ne te veux pas !


— C’est ainsi que tu me
remercies ? Après ce que j’ai fait pour toi ?


— Je ne t’ai rien demandé !


Le visage de la Maîtresse se
durcit. Ses mains se crispèrent sur la parure du lit.


— Tu n’as rien demandé,
hein? Alors, écoute! Bientôt tu demanderas ! Tu supplieras ! Tu te traîneras à
mes genoux! On ne refuse pas l’amour d’Erolope !... D’autres, avant toi, ont
voulu me résister. D’autres m’ont rejetée. Mais elles se sont soumises. Elles
ont accepté les lois et sont maintenant parfaitement heureuses...


Elle esquissa un sourire, se
radoucit.


— Je veux bien te pardonner,
Sheena. Tu es nouvelle... Et tu ne connais rien encore. Viens!


— Non ! Je ne te veux pas !


— Tu changeras d’avis !
s’écria Erolope.


Elle se précipita vers la porte,
l’ouvrit, appela deux gardiennes qui s’empressèrent d’obéir.


— Conduisez-là dans une
cellule, ordonna-t-elle encore. Qu’elle y reste tant qu’il me plaira ! 










CHAPITRE X


 


La lourde porte de métal se
referma dans un bruit sec qui fut suivi d’un grincement de verrou. Sheena se
crut un instant coupée du monde. On l’avait jetée toute nue dans le noir d’une
cellule étroite.


Déphasée, elle entreprit
d’ordonner ses pensées et comprit qu’on lui avait menti. Elle avait cru trouver
l’aide qui lui permettrait de poursuivre sa quête mais était en fait enchaînée
depuis qu’elle avait accepté de suivre Damis.


Et voilà qu’on l’emprisonnait
pour n’avoir pas cédé au caprice d’Eropole !


Etrange femme... Pourquoi cette
attirance pour une créature de même sexe ? Cela, Sheena ne le comprenait pas.
Cependant, elle ne jugeait ni ne condamnait, se remémorant le trouble qui,
fugitivement, s’était emparé d’elle quand Erolope l’avait caressée. Cela
existait ; elle devait donc l’admettre comme une chose naturelle. Elle
l’admettait, nonobstant une logique qui voulait que deux Vouhs ne pussent être complémentaires.
Les humains des mondes inférieurs étaient des êtres insaisissables,
surprenants.


Qu’allait-elle devenir ?


Elle ne possédait qu’un moyen
pour sortir de cette prison : dire oui à la belle Erolope, accepter sa demande.
Une fois libre, elle songerait à la fuite. C’était probablement la solution la
plus sage.


Elle fut sur le point d’appeler
pour qu’on vienne lui ouvrir. Elle chargerait la gardienne de transmettre son
message à la Maîtresse. Mais elle changea d’avis. Céder aussi rapidement allait
attirer les soupçons. Et puis, elle n’y tenait vraiment pas. Erolope était une
femme d’une grande beauté, cela ne faisait aucun doute, cependant Sheena se
jugeait incapable d’avoir avec elle l’attitude qu’elle avait eue avec Lahk.


Elle frissonna. Le froid un peu
humide de la cellule glissait sur sa peau.


Combien de temps la
retiendrait-on prisonnière ?


Elle aurait voulu dormir, se
reposer. Car elle était debout depuis l’aube et les événements de la journée
l’avaient épuisée. Elle s’allongea sur le sol de terre battue, se
recroquevilla, ferma les yeux.


Dormir fut impossible. A cause de
ce froid tout d’abord, et de cette foule d’idées qui se bousculaient dans son
esprit.


Demain... Demain serait un autre
jour. Elle céderait à Erolope. Elle céderait pour quitter cette infâme prison
et préparer sa fuite.


Fuir! La seule idée directrice.
Aller vers le nord. Retrouver son complément...


Elle tremblait. Cette nuit serait
immonde.


Soudain, ayant entendu des
bruits, Sheena se redressa. Elle se leva en se frictionnant les épaules,
s’approcha de la porte, perçut un murmure. Deux femmes parlaient à voix basse.
Bref échange de paroles qui se termina par un acquiescement discret suivi d’un
cliquetis.


Erolope avait-elle des regrets?


La porte s’ouvrit.


Damis entra, une lampe à huile
dans une main, l’autre maintenant un paquet de vêtements.


— Toi? s’exclama Sheena.


— Parle bas. Tiens ! Prends
cela.


Sheena se saisit du paquet de
vêtements : une tunique courte, semblable à celle que portaient les
Protectrices, un long manteau de cotonnade sans couleur définie, et une paire
de mocassins.


Elle s’empressa de se vêtir puis,
quand elle eut chaussé le second mocassin, demanda :


— C’est Erolope qui t’envoie
?


— Non, répondit Damis. Elle
ignore que je suis ici. Et elle doit continuer de l’ignorer... Ecoute, je vais
t’aider à fuir. Il ne faut pas que tu restes au domaine. Un peu avant l’aube,
je viendrai te chercher. Un cheval sellé t’attendra...


Sheena écarquilla les yeux,
surprise par cette proposition. Pourquoi Damis, tout à coup, changeait-elle
d’attitude ? Pourquoi trahissait-elle Erolope ?


Sheena pensa qu’il s’agissait
d’un piège ou d’un jeu cruel inventé par la Maîtresse. Elle se tint sur ses
gardes.


— Et si je désirais rester?
supposa-t-elle.


— Tu ne le dois pas !
affirma Damis. Tu ne sais pas de quoi Erolope est capable !... Pour te faire
céder, elle n’hésitera pas à employer la torture. Elle en a maté de plus
rebelles. Toutes sans exception sont devenues des esclaves dévouées... mais
plus ou moins atteintes de folie. Et je ne parle pas des philtres qui
engendrent l’oubli... Crois-moi, Sheena. Tu dois partir!


Tentation. Doute. Perplexité.


— Qui me prouve que tu ne
mens pas?


— Personne. Mais réfléchis
bien. Je t’offre la liberté !


— Tu prends beaucoup de
risques, fit remarquer Sheena. Ta maîtresse ne te pardonnera jamais de m’avoir
aidée !


— Je me charge d’apaiser son
courroux, répliqua Damis avec une certaine fermeté. Erolope est d’un
tempérament colérique mais elle m’écoute. Elle sait que je lui ai toujours
donné de bons conseils... Et puis je sais bien qu’au fond d’elle-même elle me
craint. Quand je lui annoncerai ta fuite, c’est-à-dire lorsque tu seras loin,
elle entrera dans une colère noire. Je saurai cependant trouver les mots qu’il
faut pour la rendre de nouveau sereine...


— Erolope a peur de toi ?


— Disons qu’elle nourrit
quelque crainte à mon égard... parce que je dispose de certains pouvoirs qui me
distinguent des autres humains. Je suis particulièrement intuitive et je lis
parfois dans les pensées. De plus, je connais bien les secrets des plantes
ainsi que l’art de guérir les malades... Cela suffit à tisser autour de moi une
aura de mystère. L’esprit des autres amplifie... Mais il se trouve que cette
exagération me sert.


A ce moment, Sheena eut la
conviction que la femme en gris disait la vérité.


— Qui es-tu, Damis?


— Cela n’a pas d’importance,
répondit-elle, éludant la question. Il ne s’agit pas de moi mais de toi ! Seul
compte ton départ !


— Que diras-tu à Erolope ?


— La vérité. Ou presque.


— Mais encore?... Pourquoi
veux-tu m’aider? Pourquoi ce revirement ? Qu’est-ce qui te fait souhaiter mon
départ?... Tout cela est brutal, inattendu. Alors?


Damis s’accorda un temps de
réflexion, hésita comme si elle doutait encore du véritable motif qui la
poussait à agir comme elle le faisait.


— J’ai deviné en toi quelque
chose qui me fait peur, commença-t-elle, prudente.


Elle eut une nouvelle hésitation
et risqua :


— Tu es un Gofan, n’est-ce
pas?


Sheena sursauta.


— Comment le sais-tu ?


— Je l’ai deviné... J’en
avais d’abord eu la vague impression, puis cela s’est confirmé. Tu es un Gofan,
et c’est la raison pour laquelle je veux que tu quittes le domaine. Ta présence
finirait par causer notre perte... ou la tienne! Tu jetterais le trouble parmi
les femmes, tu bouleverserais l’ordre, tu comprends? Ou, dans le cas contraire,
tu deviendrais une esclave un peu folle. Et je ne pense pas que ce soit là ton
souhait. Ce serait d’ailleurs dommage qu’une fille aussi belle que toi ne
devienne qu’un instrument de plaisir... J’avoue également que je te crains. Tu
portes en toi des forces qui me sont inconnues et qui...


— Tu te trompes, Damis,
coupa Sheena. Il n’y a plus rien en moi ! Plus rien ! S’il est vrai que j’ai
appartenu au surmonde, je ne suis plus aujourd’hui que l’élément femelle, le
Vouh d’un Gofan ! Une moitié de Gofan, si tu préfères... Le Bor, l’élément
mâle, a été envoyé dans un pays du nord. Je suis à sa recherche, et il me
cherche également... L’androgyne que nous formions a été dissocié. C’est une
punition terrible qu’il n’avait pas mérité !


— C’est toi qui te trompes,
assura Damis. Ces forces vivent toujours en toi ! Je les sens ! Elles veillent,
prêtes à se manifester !


— Non, non, refusa Sheena.
C’est impossible. Les deux parties d’un Gofan dissocié ne disposent plus de
pouvoirs particuliers. Tu lis dans mon passé, Damis!


— Pense ce que tu voudras.
Je sais ce que je sais, et l’avenir te prouvera que j’ai raison.


Sheena n’insista pas, changea de
sujet.


— Craindrais-tu les Gofans
en général? interrogea-t-elle.


— Je l’avoue. Il y a quelque
chose de mauvais en eux !


— Les Gofans ne sont pas
mauvais ! se défendit vivement Sheena.


Damis eut un petit rire de gorge.


— Ah, non? Tu viens pourtant
de me dire que l’androgyne que tu formais avec l’élément mâle a été injustement
condamné!


Sheena se ravisa. Damis avait
raison. Le surmonde n’était plus celui qu’il avait été. Il existait maintenant
des failles qui menaçaient la civilisation des Gofans. Des failles que les
Serks et les Oumars avaient dû connaître en leur temps... Certes, rien ne
prouvait encore que les maux possédaient une origine commune mais Sheena ne
pouvait s’empêcher d’établir des comparaisons.


Elle demeura silencieuse, noyée
dans le flot tumultueux de secrètes pensées. Puis elle posa une main tremblante
sur le bras de Damis.


— Tes dons te
permettraient-ils de situer le Bor, mon complément ?


La femme en gris s’attendait à
cette question.


Elle n’y répondit qu’après avoir
réfléchi, après avoir fourni un effort de concentration.


— Hélas ! Non,
souffla-t-elle. Mes dons ne sont pas aussi affirmés. Je... je connais cependant
un homme qui pourra peut-être te répondre... Tu iras le voir. Il t’aidera...
Son nom est Arcure. C’est un Serk !


— Un Serk? fit Sheena. Leur
race n’est donc pas totalement éteinte ?


— Arcure en est le dernier représentant,
déclara gravement Damis. C’était le plus puissant d’entre eux !


— Et tu es sûre qu’il
m’aidera ?


— Oui, si tu n’oublies pas
de lui dire que c’est moi qui t’envoie. Arcure ne peut rien me refuser...


Damis s’interrompit et, sur le
ton de la confidence, ajouta :


— C’est mon père !


Nouvel étonnement de Sheena.


— Ton père?... Alors, toi
aussi? Tu es donc de la race des Serks ?


— Pas vraiment... Arcure a
eu des rapports sexuels avec de nombreuses femmes de tous pays. Son but était
de faire renaître la race, de créer un second départ et de bâtir une autre
civilisation. Malheureusement, tous les enfants sont morts en bas âge. La cause
en est inconnue. Moi seule, pour des raisons également inconnues, ai survécu.
Et je suis loin de disposer des pouvoirs de la race !... Mais laissons cela. Tu
iras voir Arcure. II habite dans les collines de Vrah, vers l’ouest. Tu peux
t’y rendre en un jour si tu pousses un peu ta monture...


En quelques phrases, Damis donna
à Sheena les précisions nécessaires pour trouver sans difficulté le chemin qui
conduisait à la retraite d’Arcure.


— A présent, enchaîna Damis,
il te faut dormir. Repose-toi car demain sera une rude journée... Je viendrai
te chercher bien avant le lever de Psôôs. De la sorte, il nous sera plus facile
de sortir du domaine. J’ai quelques alliées, naturellement, mais les
patrouilles de Protectrices sont nombreuses... Suis mon conseil : repose-toi.


Sheena acquiesça, vit partir sa
bienfaitrice.


Quand la lourde porte de la
cellule se referma, elle se retrouva seule avec les ténèbres. Mais dans son
cœur vivait une lueur d’espoir.


***


Un avenir semblait se dessiner
pour le Vouh. Arcure, le dernier représentant de la race des Serks, allait
l’aider. Dans quelle mesure ? Sheena aurait bien aimé le savoir. Elle se dit que,
de toute façon, le moindre appui était précieux. Et il n’était pas exclu que
To-Hy-Kian parvienne à établir un nouveau contact.


Elle voulut croire qu’elle
retrouverait le Bor, chercha à libérer son esprit.


Le Bor ! Le complément !


Le Bor et le Vouh avaient été Un.


Le Bor ! L’être aimé par-dessus
tout !


Comme Sheena eût été heureuse de
s’unir mentalement, ne fût-ce qu’un instant, à cette autre partie devenue homme
!


Elle laissa son esprit vagabonder,
se rendit psychiquement disponible. Si le Bor tentait un contact au même
instant...


Elle respira plus vite. Une
volonté supérieure supporta sa pensée. Elle se dégagea du matériel pour essayer
d’atteindre les sphères éthérées de la communion, ces sphères qui annihilent
les distances et qui constituent le point de rencontre des ondes mentales...


Sheena poursuivit son effort. Son
corps s’était raidi.


Elle erra longuement, son esprit
ne rencontrant que le vide.


Elle se détendit brusquement,
déçue, découragée. Il était inutile qu’elle prolonge cet instant. Elle était
incapable de dépasser le premier stade de la libération de sa pensée.


Le mur. Toujours ce mur qui lui
rappelait qu’elle n’était qu’une simple femme, une mortelle qui ne disposait
plus des pouvoirs de l’extraordinaire Maï-Kia-Dor.


Oui, Damis se trompait.
Lourdement ! Les forces qui avaient animé l’androgyne étaient désormais
éteintes. Pourtant, la même Damis n’avait-elle pas assuré qu’elle les sentait
vivre? N’avait-elle pas deviné que Sheena était un Gofan ?


Tout cela était troublant.


Peut-être les forces étaient-elles
simplement neutralisées, momentanément endormies ?


Les réveiller ?


Comment ?


Pour l’heure, Sheena n’en avait
aucune idée. Etait-ce d’ailleurs possible ? Il lui semblait qu’elle se
débattait au centre d’une gigantesque toile d’araignée...


Mieux valait songer au repos. 










CHAPITRE XI


 


Sheena dormit peu cette nuit-là
mais, pour court qu’il fut, son sommeil lui rendit des forces.


Comme elle l’avait promis, Damis
vint la réveiller avant l’aube. La femme en gris, aussi habile que mystérieuse,
devait avoir passé la nuit à préparer l’évasion.


Sheena fut rapidement sur pied.


— Je suis prête,
souffla-t-elle.


Les deux femmes sortirent de la
cellule. Dans le couloir, la gardienne était étendue, immobile. Sheena lança à
Damis un regard interrogateur.


— Elle est ma complice,
expliqua cette dernière, mais je lui ai fait boire une drogue. Ainsi, Erolope
ne pourra s’en prendre à elle... C’est moi qui rendrai des comptes !


— Et tu crois que... ?


— Ne t’inquiète pas. Erolope
finira par entendre raison. Au fond, si tu es ici c’est par ma faute. Je
n’aurais jamais dû t’aborder... Si j’avais pu savoir à ce moment-là...


— Tu m’as tout de même
aidée, murmura Sheena. Sans toi...


— Peut-être, fit Damis. Mais
partons vite... Ah! Quand nous serons dans les jardins, plus un mot ! Tu me
suivras de près. Et sans faire de bruit !... A cette période de la nuit, les
Protectrices ont plus ou moins relâché leur attention, cependant nous devons
nous montrer prudentes.


Lentement, les deux femmes
montèrent les escaliers de pierre. Damis éteignit la lampe à huile puis
entraîna Sheena dans un corridor. Elles marchèrent à pas feutrés sur les
dalles, se coulant dans l’obscurité, et quittèrent le palais sans être
remarquées. Elles demeurèrent un court moment au cœur d’un massif de buissons
fleuris, épièrent les alentours.


— Le plus dur reste à faire,
chuchota Damis. Surtout, ne fais aucun bruit !


La nuit claire ne favorisait pas
leurs desseins. Néanmoins, si elles profitaient de l’abri des couverts, elles
limiteraient les risques de se faire surprendre. Il leur fallait d’abord
quitter les jardins et gagner les bois.


— Viens ! murmura encore
Damis.


Sheena la suivit en prenant garde
aux endroits où elle posait les pieds. Elle calquait son allure sur celle de
son guide, s’arrêtait et se dissimulait lorsqu’une patrouille passait à
proximité. Le cœur battant, elle songeait à sa liberté. Bientôt, elle se
dirigerait vers les collines de Vrah, celles-ci constituant une autre étape sur
le chemin qu’elle avait à parcourir...


Elle contourna un énorme buisson
de ronces, suivant de près Damis en qui elle avait mis toute sa confiance et
tout son espoir. Jusque-là, tout allait pour le mieux. Deux patrouilles
seulement avaient été aperçues, deux patrouilles dont les membres effectuaient
un simple travail de routine. Les Protectrices étaient passées, presque
nonchalantes, chacune d’elles étant à cent lieues de se douter de l’évasion.


— C’est principalement quand
nous arriverons à la limite du domaine que nous devrons nous tenir sur le
qui-vive. Les patrouilles y sont plus nombreuses...


— Et si l’on nous découvrait
?


— Dans ce cas, ne parle pas.
Nous tenterons le tout pour le tout. Tu te tiendras tête baissée, le capuchon
de ton manteau rabattu pour qu’on ne te reconnaisse pas... J’ai prévu cette
éventualité. Je dirai qu’Erolope m’a chargée d’une mission. Et ma parole, au
domaine, a un certain poids...


— On te croira ?


— Nulle ici n’ignore qui je
suis, répondit Damis, toujours à voix basse.


Sheena fronça les sourcils. Il
lui semblait qu’un grain de sable, quelque part, gênait le bon fonctionnement
des rouages animés par Damis.


— Pourquoi ces précautions,
cette évasion?... Il aurait été plus simple de tout expliquer à Erolope
puisque, en définitive, elle connaîtra la vérité !


— Certes, acquiesça Damis.
Mais tu seras loin. C’est une réalité qu’Erolope devra accepter. Mise devant le
fait accompli, elle ne pourra plus rien tenter contre toi... Si j’étais
intervenue auprès d’elle pour obtenir ta liberté, j’aurais essuyé un échec!


— Pourtant, elle te craint!


— Oui, fit Damis en
soupirant. Seulement... tu es une femme d’une beauté exceptionnelle ! Jamais,
en te voyant, Erolope n’aura connu de désir aussi grand ! Un désir qui, j’en
suis sûre, l’aurait conduite à surmonter cette crainte. Et qui sait ? Dans un
accès de colère elle m’aurait peut-être éliminée !... Je devais te faire
évader, Sheena ! Tu aurais été l’esclave d’Erolope, sa chose ! Qu’elle m’en
garde rancune n’a pas d’importance. Moi, je ne la crains pas, quoi qu’elle
fasse !


— Et après mon départ...


— Les rapports ne seront
plus les mêmes... Et puis Erolope s’attachera à une autre fille.


— Tu n’as pas peur qu’elle
se venge ?


— Cela non plus n’a pas
d’importance. Je suis vieille déjà. Si je reste au domaine, c’est parce que j’y
trouve une certaine paix... Même si Erolope décidait de me tuer, je ne
tenterais pas de me défendre. Mais elle ne le fera pas ! Elle connaît trop bien
les lois du choc en retour ! Car en ce monde, il est une justice qui
n’appartient pas aux humains. La solitude éternelle guette celui ou celle qui,
par ses actes, aura semé les graines de la méchanceté !... La solitude ! Une
éternelle solitude ! Un châtiment atroce !


Sheena allait répliquer mais
Damis lui mit une main sur la bouche. Dans une flaque de clarté lunaire, à une
vingtaine de pas, deux Protectrices marchaient côte à côte. Sur le moment,
Damis crut qu’il s’agissait encore d’une patrouille mais elle ne tarda pas à se
rendre compte de son erreur. Les Protectrices cherchaient un coin tranquille
pour s’abandonner à l’amour...


— Ne restons pas ici, fit
Damis. Je croyais ce secteur plus calme mais je m’aperçois qu’il n’en est
rien... Avançons par là...


Elles reprirent leur progression
parmi les taillis, silencieuses, utilisant l’ombre.


Les étoiles pâlissaient. L’aube
était proche. Multipliant les précautions, Damis et Sheena arrivèrent à la
limite du domaine, ayant échappé à la surveillance des patrouilles sans trop de
difficultés.


Toujours à l’abri des
frondaisons, elles s’éloignèrent, empruntèrent un chemin creux dans lequel
elles se mirent à courir.


Sheena était libre, ou sur le
point de l’être véritablement. Damis l’entraîna vers un amas chaotique
constitué de blocs rocheux empilés les uns sur les autres. Etonnante Damis !
Vieille, disait-elle. Mais encore alerte !


Une femme attendait, enveloppée
dans une sorte de longue pèlerine noire. Quand elle l’aperçut dans la clarté
des deux astres nocturnes, Damis eut un léger sourire. L’évasion avait
parfaitement réussi.


A son tour, Sheena reconnut Gaïa,
l’une des deux filles qui l’avaient baignée. C’était elle qui avait été chargée
de conduire le cheval à l’endroit convenu.


— Voilà, déclara la femme en
gris. Tu es libre... Te souviens-tu de toutes mes explications ?


— Oui, répondit Sheena.


— Bien... Dans ce sac, il y
a quelques vivres et une petite outre d’eau. Va! Ne perds pas de temps. Et ne
tarde pas à repartir lorsque tu t’arrêteras pour faire souffler ta monture. Il
importe que tu atteignes les collines de Vrah avant la nuit prochaine. Les
chemins ne sont pas sûrs...


— Je suivrai tes conseils,
assura Sheena. Merci pour...


— Non. Ne me remercie pas,
coupa Damis.


Plus bas, elle ajouta :


— Va, Gofan !


Gaïa approcha, tenant par la
bride un splendide cheval blanc. Elle prononça quelques paroles de circonstance
et en profita pour embrasser Sheena avant que celle-ci ne se mette en selle. Il
y eut encore quelques brefs échanges verbaux, puis ce fut la séparation.


Sheena lança son cheval.


Muette, Damis la regarda
s’éloigner, soupira et se tourna vers Gaïa.


— Rentrons, dit-elle
simplement.


***


Le cheval galopait dans la lueur
de l’aube naissante, emportant Sheena couchée sur l’encolure. Dans moins d’une
nora, Psôôs se lèverait dans son dos et sa lumière donnerait vie aux êtres et
aux choses. Les ombres seraient longues, démesurées, puis se rétréciraient progressivement.
Lorsqu’elles s’allongeraient de nouveau, Sheena se trouverait à environ la
moitié de la distance qu’elle avait à couvrir.


Atteindre les collines de Vrah
avant la tombée de la nuit était possible à condition de mener toujours un
train rapide. Sheena, en bonne cavalière qu’elle était, s’en estimait capable.
Maï-Kia-Dor, en son temps, avait été lui aussi un excellent cavalier...


Sheena faisait corps avec le
fougueux coursier, lui parlait comme pour l’encourager. Les sabots du cheval
soulevaient un nuage de poussière sur lequel la femme et la monture
paraissaient flotter.


Galop d’enfer.


Saut par-dessus les obstacles.


Ici, un rocher rond, énorme. Là,
un arbre mort, solitaire. Là encore, une rivière. Autant de détails, signalés
par Damis, qui balisaient le chemin.


Sheena se gardait bien
d’approcher les villages et les campements. Elle en demeurait sagement
éloignée, une rencontre, bonne ou mauvaise, pouvant la retarder.


Elle se décida à s’arrêter vers
le milieu de la journée, alors que les rayons de Psôôs brûlaient la plaine.
Depuis longtemps déjà elle souffrait de la chaleur et avait remarqué que le
cheval commençait à peiner. Mieux valait lui accorder un repos aussi mérité que
nécessaire.


Elle mit pied à terre à proximité
d’un boqueteau vers lequel elle se dirigea. Elle y trouva la fraîcheur souhaitée.
Entre les racines des arbres coulait un mince filet d’eau, ruisseau qui
serpentait et qui allait probablement se jeter dans la rivière dont Sheena
avait suivi le cours sur plusieurs sergs.


Elle laissa boire sa monture, fit
de même, économisant l’eau contenue dans l’outre. Puis elle ôta tous ses
vêtements qu’elle secoua énergiquement pour les débarrasser de la poussière
accumulée, et fit une toilette sommaire.


Tandis que l’animal se régalait
d’herbe et de jeunes pousses, Sheena se restaura. Elle n’avait pas très faim,
se força cependant à absorber quelque nourriture, songeant à la distance qui la
séparait encore des collines de Vrah. Au reste, ces galettes apportées par Gaïa
étaient vraiment délicieuses.


Elle fut sur le point de faire
une nouvelle tentative pour contacter mentalement le Bor. L’endroit était
calme, agréable, propice à la concentration. Pourtant, Sheena repoussa son idée
première. Elle n’était pas en condition. La fatigue, déjà, la prenait dans ses
rets. Et puis, pourquoi continuer de croire à la possibilité d’un contact ?


Tout en grignotant une galette,
elle se promena dans le boqueteau, pensive, ne prêtant aux essences qui l’entouraient
aucune attention particulière. Elle se remémora les paroles de Damis, se plut à
imaginer Arcure qu’elle avait hâte de rencontrer...


Ce soir...


Ce soir elle serait auprès de
lui. Elle lui parlerait, se confierait entièrement. Le Serk la comprendrait...


Et elle poursuivrait sa route
vers le nord, espérant glaner quelques indices qui lui permettraient de retrouver
le Bor, son Complément. Arcure, comme l’avait affirmé Damis, la conseillerait
utilement et l’aiderait dans la mesure de ses moyens. Elle devait garder
confiance, espérer toujours.


Elle alla se rhabiller.


***


Nous avons été UN.


N'oublie jamais, le Bor.


Nous avons été UN.


N’oublie jamais, le Vouh.


Dans un passé serein,


Nous avons été UN.


***


Elle avait dû s’arrêter à
plusieurs reprises, soit pour faire boire le cheval, soit pour se désaltérer
elle-même. Ce n’étaient que de courtes haltes qui permettaient au coursier de
souffler et de se préparer à un autre galop.


Psôôs déclinait et céderait
bientôt la place au crépuscule. Ses feux obliques embrasaient l’horizon sur
lequel se découpaient les collines de Vrah. C’était une succession de longues
courbes qui formaient le dessin d’un relief peu important. Les monts,
cependant, avaient connu, quelque cent dartas plus tôt, des bouleversements
géologiques et présentaient de nombreux accidents de terrain ; éboulis de
rochers, failles, vallées encaissées, flancs tailladés en constituaient les
principaux aspects.


Sheena atteignit son but alors
que Psôôs disparaissait derrière les hauteurs qu’il frangeait d’or. Elle
découvrit un paysage pauvre, désolé, une terre grise et pulvérulente où une
maigre végétation tentait de survivre. A son approche, des espèces de gros
lézards verts s’enfuirent, dérangés dans leur quiétude.


Sheena descendit de cheval,
avança dans la vallée à l’entrée de laquelle elle avait repéré une faille de
forme caractéristique, détail curieux signalé bien sûr par Damis.


La vallée se transforma bientôt
en un défilé, un endroit sinistre que le fondu du crépuscule rendait
franchement effrayant. Sheena n’aimait pas ce silence qui semblait écraser
jusqu’aux rochers eux-mêmes, cet épais silence que troublait le bruit des
sabots du cheval frappant le sol caillouteux.


Ce n’était pas encore la nuit
mais l’obscurité avait commencé son invasion, prenant possession des trous et
des cavernes qui perçaient les falaises, se lovant dans les moindres
anfractuosités.


Se rappelant les indications
fournies par Damis, Sheena continua de marcher, impressionnée, cherchant la
retraite d’Arcure. La grotte se distinguait des autres par la largeur de son
ouverture et par un signe en forme de triangle renversé gravé dans la pierre
par le Serk. Symbole de la race, ce signe était placé juste au-dessus de
l’entrée.


Quand elle la découvrit, Sheena
s’arrêta, demeura près de son cheval qu’elle caressa. Son geste, s’il
traduisait une marque d’affection, était davantage l’expression d’un besoin.
Sheena avait besoin de sentir une présence amie auprès d’elle, sans doute pour
gagner à son contact le courage de poursuivre.


Elle attacha le cheval puis fit
quelques pas vers la grotte.


Cet énorme trou sombre la
fascinait. C’était comme un œil qui la regardait !


Et Sheena se sentait épiée ! Elle
était certaine qu’on l’observait !


Elle risqua :


— Arcure ?


Mais ce ne fut là qu’un appel
timide. Sa voix ne porta pas. Ce n’était pas sans une certaine angoisse qu’elle
était venue jusque-là.


N’ayant obtenu aucune réponse,
elle répéta plus fort :


— Arcure?... Arcure?


Pourquoi l’homme ne se manifestait-il
pas? Etait-il absent? Dormait-il ?


Mort, peut-être ?


L’inquiétude envahit Sheena. Elle
n’avait tout de même pas fait un tel voyage pour rien !


A cette réflexion intérieure
s’ajouta perfidement le doute.


Arcure existait-il vraiment ?


Damis n’avait-elle pas inventé ce
personnage dans le but d’éloigner Sheena ?


— Arcure?... Arcure?


Une voix grave, dans son dos, demanda
:


— Qui es-tu ?


Sheena se retourna vivement,
aperçut un homme très grand, d’une effroyable maigreur, quasiment nu. Il ne
portait qu’une étoffe grossière, sale et déchirée, maintenue par une corde qui
faisait office de ceinture. Il se tenait droit, hiératique, ses longs cheveux
blancs se mêlant à sa barbe.


Sheena jugea au premier coup
d’œil que sa taille dépassait assurément les deux lors. Jamais elle n’avait vu
un être humain aussi grand.


Immobile, il la fixait de ses
deux yeux perçants, attendait qu’elle veuille bien répondre à sa question. Ce
qu’elle fit :


— Mon nom est Sheena...
C’est Damis qui m’envoie vers toi. Tu es bien Arcure, n’est-ce pas?


— Damis, dis-tu?... Oui, je
suis celui que tu cherches... Tu viens donc du domaine d’Erolope?


Sheena acquiesça.


— Je t’ai vue arriver,
poursuivit Arcure. Il ne vient jamais personne dans les collines de Vrah...
Non, personne... Pourquoi Damis t’a-t-elle envoyée vers moi ?


Sheena avait peine à soutenir la
fixité de ce regard pénétrant. Elle devinait en Arcure un homme d’exception, un
être différent de ceux qui peuplaient les mondes inférieurs. Il représentait
une autre race, une autre civilisation...


— Elle pense que tu pourras
m’apporter ton aide, répondit Sheena après une hésitation.


— Mon aide ! fit le Serk !
Mon aide !... A quoi puis-je encore servir, dieux de Kouros!... Enfin, puisque
Damis le dit...


Il descendit de la grosse pierre
plate sur laquelle il se tenait et alla vers Sheena sans cesser de la fixer.


— Oui, fit-il. Oui... Oh!
oui...


Il avait prononcé ce même mot
plusieurs fois sur un ton imprégné d’une profonde lassitude. Comme s’il
connaissait déjà le tourment de Sheena et comme si ce tourment l’affectait
personnellement.


— Viens, dit-il doucement,
nous allons parler...


Il l’emmena vers la grotte dans
laquelle ils pénétrèrent ensemble. Arcure se dirigea avec aisance malgré les
ténèbres. Sheena l’entendit remuer des objets. Une clarté jaillit soudain. Elle
émanait d’une sphère laiteuse, faite d’une matière inconnue, qui reposait sur
un socle de métal poli sous lequel on découvrait une cavité garnie de quatre
touches. L’objet, de faible encombrement, donnait une lumière suffisante pour
éclairer l’intérieur de la grotte.


— Un vestige de ma
civilisation, fit Arcure qui avait remarqué la surprise de Sheena. Mais
assieds-toi... Parle, je t’écoute... 










CHAPITRE XII


 


Pendant tout le temps que parla
Sheena, Arcure ne dit mot, conservant cet aspect hiératique qui était lié à sa
personnalité. Il connaissait maintenant le passé du Vouh.


Il demeura silencieux,
impassible.


La caverne était vaste, profonde,
belle aussi avec les stalactites et les coulées de calcite qui ornaient le
plafond. Dans un recoin, divers objets ayant appartenu jadis à la civilisation
des Serks voisinaient avec de gros livres empilés.


— Tu ne dis rien? demanda
Sheena.


— Je suis inquiet, répliqua
Arcure.


— Inquiet?... Pour moi?


— Non. Pas pour toi. Pour
ceux de ta race. Pour les Gofans.


— Que veux-tu dire ?


Arcure s’enferma dans ses
pensées, fit revivre rien que pour lui une foule d’événements. Devait-il
révéler la vérité, du moins cette vérité qu’il pressentait ? Certes, il
existait des indices mais rien n’était encore établi d’une manière
rigoureuse... Il jugea préférable d’utiliser un biais.


— Que sais-tu des Serks ?
demanda-t-il, au terme de ses réflexions.


— A vrai dire, rien, avoua
Sheena. Damis m’a seulement appris qu’ils étaient les maîtres de plusieurs
pays, qu’ils avaient bâti une brillante civilisation et qu’ils avaient disparu
brusquement, comme s’éteignit plus tard la race des Oumars...


Un triste sourire plissa les
lèvres du vieillard.


— Bien sûr, fit-il, tu ne
sais rien... L’origine des Serks remonte à l’aube des temps. Après les premiers
balbutiements de l’évolution, les Serks s’organisèrent et fondèrent une
civilisation en perpétuelle expansion, l’enrichissant sans cesse jusqu’à ce
qu’elle atteigne son acmé. Ignorant la violence, ils se consacraient à la
recherche des principes matériels et spirituels, répandaient leurs bienfaits
sur tous les autres peuples. Peu à peu, à force de patience et de persévérance,
ils percèrent de nombreux secrets et disposèrent de pouvoirs véritablement
stupéfiants, ce qui explique les légendes qui courent encore de par le monde...
Certains Serks poussèrent si loin le travail sur eux-mêmes qu’ils parvinrent à
commander à la matière ou à voyager dans le temps par la pensée... Mais je ne
veux pas ici te donner tous les détails de ce que fut notre civilisation.
Retiens seulement que nous sommes allés très loin dans la connaissance
universelle. Et nous aurions pu aller beaucoup plus loin si les Wyx ne
s’étaient pas immiscés dans notre esprit...


— Les Wyx ? s’étonna Sheena.
C’est la première fois que j’entends ce nom.


— C’est celui que nous avons
donné aux responsables de notre chute, poursuivit Arcure. Ce ne sont pas des
créatures humaines mais des êtres immatériels qui, d’après ce que nous ont
appris les Oumars, ne seraient pas autre chose que les premières forces de la
planète. Ces entités, quoique n’ayant pas dépassé le stade primaire, sont
incroyablement puissantes... Elles l’ont d’ailleurs prouvé ! Leur organisation
est telle que la résistance est impossible. Nous avons naturellement essayé de
lutter, avec tous nos moyens, et nous avons dû nous incliner ! En quelques
dartas, nous avons été décimés. Les Wyx nous manipulaient, nous faisaient
perdre notre goût pour la recherche. Ils annihilaient nos pouvoirs et nous
poussaient à nous entre-tuer. Sous leur impulsion, la race se divisa en clans
qui ne cessèrent de se réduire. Puis il n’y eut plus que quelques Serks qui,
devant l’ampleur de la catastrophe, voulurent réagir et sauver la race. Ils
tentèrent de procréer. Les résultats furent nuls, ou presque. Je fus le
dernier-né... Ce que je connais de la brillante civilisation du passé, c’est
mon père qui me l’a appris, lui-même ayant été instruit par ses parents...


« Les Oumars, continua Arcure,
eurent la même destinée. Les derniers Serks, ayant eu quelques contacts avec
eux, leur apportèrent leur aide. Rien n’y fit. Les Oumars, puissants eux aussi,
finirent par tomber à leur tour... »


— Mais, objecta Sheena,
comment cela se fait-il? Pourquoi les Wyx ont-ils détruit vos deux
civilisations? Cela n’a aucun sens ! Entre vous, il n’était pas question
d’espace vital, d’intérêts ! Alors quoi ?


Arcure soupira.


— A ce sujet, l’explication
des Oumars me semble juste, dit-il. Les Wyx sont des forces brutes douées
d’intelligence et suprêmement organisées. Cependant, pour des causes que l’on
ignore, leur évolution s’est interrompue au stade primaire, en ce sens qu’elles
n’ont jamais pu se matérialiser ou concrétiser leur idéal. Elles sont en
quelque sorte... jalouses des races qui évoluent ! Elles nourrissent la haine à
l’égard des civilisations de Kouros !


— Aberrant ! s’exclama
Sheena. Si telle est l’explication de leur comportement, les Gofans sont donc
menacés!... Et, à y bien réfléchir, le combat est certainement commencé ! La
mésentente règne dans le surmonde, l’atmosphère est trouble... Arcure! Crois-tu
que notre civilisation périra ?


— J’en ai peur, murmura le
Serk.


— Impossible ! se révolta
Sheena. Les Gofans sont des êtres à part ! Ils ne sont pas originaires de
Kouros mais d’une lointaine planète que nous appelons Maar-Ga...


— Cette fierté honore ton
peuple, Sheena, mais laisse-moi te dire que les Oumars, eux aussi, venaient
d’un autre monde !


— N’empêche ! Le surmonde ne
peut pas être détruit ! Tu ignores tout de notre puissance, Arcure ! Nous avons
atteint un tel degré que...


— Crois bien que tu n’es pas
la première à avoir prononcé ces paroles, Sheena. Les Serks et les Oumars l’ont
fait bien avant toi !


— Mais les Wyx ne sont
certainement pas invincibles ! Quelle que soit leur forme d’existence, il doit
bien y avoir dans leur système une faille qu’il est possible d’agrandir !


— Nous avons également
soulevé cette hypothèse, dit Arcure. Cependant, où est la faille ? Comment
lutter contre des êtres immatériels?... Eux, par contre, ont su manœuvrer de
façon à nous désorganiser, à saper tout ce qui constituait notre puissance !...
Est-ce dire que les Wyx possèdent une intelligence supérieure ? Non. Seuls
leurs moyens le sont. Parce que nous n’avons pas trouvé de parade!... Hier, les
Serks et les Oumars. Aujourd’hui, les Gofans. Demain, les autres peuples ! Les
Wyx s’attaqueront toujours à celui qui leur semblera le plus élevé dans
l’échelle de l’évolution ! Et cela jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de créatures
humaines ou humanoïdes à la surface de Kouros !


— N’y aurait-il pas
possibilité de coexistence pacifique ?


— Nous sommes trop
différents, Sheena, tant dans notre aspect physique que dans nos aspirations.
Et puis, aucun échange d’idées n’a jamais eu lieu entre humanoïdes et Wyx...
Seul un Oumar, un jour, aurait reçu une communication télépathique, un message
disant que les Wyx sont les plus anciennes créatures de Kouros, les filles du
cosmos, et qu’elles entendent dominer la planète tout entière!... Le fait ne
s’est pas reproduit.


Sheena était anéantie. Si elle
admettait le danger représenté par les Wyx, elle était incapable de croire à la
destruction du surmonde. Les Gofans tenus en échec! C’était inimaginable !


Pourtant, dans l’orgueilleuse
cité d’Aar, la confusion s’installait. Un lent travail de destruction était
amorcé...


— Ne sois pas triste,
Sheena, fit Arcure, compatissant. Les Wyx n’en sont qu’aux préliminaires. Ils
s’installent... La destruction brutale n’interviendra pas avant quelques
dizaines de dartas...


— Maigre consolation,
répliqua Sheena.


— Le fait est inéluctable.


— Je n’arrive pas à le
croire.


— Je te comprends... Mais tu
dois vivre ta vie! Tu n’appartiens plus au surmonde ! Tu n’es plus Maï-Kia-Dor!
Tu peux avoir une existence heureuse...


Sheena se redressa, blessée.


— Une existence heureuse !
Tu affirmes cela alors que tu sais que le Bor et moi sommes séparés et que nous
n’avons que fort peu de chance de nous retrouver ! Te moquerais-tu de moi,
Arcure?


Le Serk secoua négativement la
tête.


— Non, ma fille, non. Je
connais trop bien ta douleur. Cependant je n’ignore pas non plus cet espoir qui
t’anime et qui te fait aimer la vie !... Je vais t’aider...


Les yeux aigue-marine de Sheena
s’illuminèrent.


— Pardonne-moi, Arcure. Je
n’aurais pas dû te parler ainsi...


— Qu’importe! Les mots ont
dépassé ta pensée... Donne-moi tes mains.


Sheena fit ce qu’il demandait,
observa le silence. Elle vit le Serk se concentrer, se raidir, devenir
impénétrable. Elle devinait en lui une vitalité exceptionnelle, une énergie
intense qui contrastait avec la fragilité de sa silhouette. Cet homme, ce
vieillard, était certainement âgé de plus de cent dartas...


— Trois cent cinquante-sept,
murmura-t-il.


Sheena en demeura bouche bée.


Si Arcure lisait dans ses
pensées, pourquoi avait-il tenu à ce qu’elle raconte de vive voix son histoire?


Peut-être par respect ?


Ou tout simplement parce que la
discussion répondait à un besoin pour cet homme vivant en solitaire ?


Semblable à une statue, les yeux
fixes, Arcure se concentra davantage. Instinctivement, Sheena l’imita, ce qui
dut favoriser la tentative du Serk car celui-ci souffla :


— Oui, comme cela... C’est
bien...


Alors Sheena participa à sa
pensée. Elle eut le vertige lorsque la communication s’établit. Elle n’avait
jamais connu cette légèreté, même à l’époque où elle était encore fondue au Bor
et qu’elle usait de ses facultés télépathiques. C’était autre chose, une
sensation nouvelle, une impression qu’elle n’aurait su exprimer, un phénomène
psychique qui allait au-delà des plaisirs les plus raffinés.


Elle ne possédait plus de corps.
Elle se déplaçait dans l’espace et dans le temps, sans attaches matérielles.
Elle était pensée pure.


Il lui sembla qu’elle évoluait
dans une nuit éternelle. Mais cela ne dura pas. Elle vit défiler des centaines
d’images correspondant à autant de paysages. Images qui se tordaient, qui se
modifiaient, qui se succédaient dans une étonnante féerie de couleurs. Sheena
était emportée par l’onde transtemporelle dirigée par Arcure et en éprouvait
une joie incomparable. Elle effectuait un merveilleux voyage dans un univers
non moins merveilleux.


Un voyage qui n’allait pas tarder
à se terminer. Les images s’uniformisaient, se précisaient. Bientôt, il n’en
resta qu’une seule. Tout était blanc, immaculé. La neige s’opposait à la nuit.
Et dans cette nuit il y avait un visage...


— Le Bor ! s’écria Sheena.
Nadar ! Il est vivant ! Vivant !


Le charme se rompit brusquement.
En l’espace d’un éclair, Sheena avait vu le Bor, son complément. Elle savait
qu’il s’appelait Nadar et qu’il était en vie, quelque part, perdu dans les
neiges d’un froid pays.


Elle sourit. Un sourire magnifique
qui découvrait des dents semblables à des perles. C’était la première fois
qu’elle souriait vraiment. C’était la première fois que la tristesse quittait
son adorable visage.


— Nadar ! répéta-t-elle en
serrant très fort les mains du Serk.


Elle prolongeait la vision,
gardant l’image du Bor dont elle n’oublierait jamais les traits. Il était beau
et possédait les mêmes yeux aigue-marine, les mêmes cheveux couleur de miel.


— Nadar...


Le sourire quitta ses lèvres.
Sheena éclata en sanglots.


Nadar ! Où se trouvait-il ?
Comment le retrouverait-elle? Devrait-elle vivre, désormais, avec sa seule
image ? S’il en était ainsi, la punition n’en serait que plus atroce...


— Nadar !... Oh ! Nadar !


Arcure la laissa se calmer,
comprenant ce que la fugitive vision représentait pour elle.


Nadar. Son complément. L’autre
partie de Maï-Kia-Dor. Vivant mais inaccessible !


— Tu le retrouveras, ma
fille, murmura Arcure.


— Où se trouve-t-il? En
Zamidie? En Luanie?... Où ? Le sais-tu ?


— Non. Le contact a été trop
bref.


— Ne peux-tu recommencer?


— Je le regrette, Sheena...
Cela m’épuise. Je suis un vieillard... Mais toi, grâce aux forces qui
sommeillent au fond de toi, tu sauras peut-être...


— Je ne suis plus un
androgyne, coupa-t-elle en dévisageant Arcure. Il n’y a plus rien en moi ! Sans
doute crois-tu le contraire parce que ma mémoire conserve le souvenir de ce que
Maï-Kia-Dor a été ! Tu vois le passé, Arcure. Uniquement le passé !


— Non, Sheena. Ces forces
existent, seulement, elles n’ont plus de support réel. Elles ne peuvent se
révéler parce que ta volonté n’est plus assez puissante !... Il te faudrait
posséder un cristal de Nevor. C’est une pierre rare, d’un mauve limpide, qui a
la propriété de sublimer le psychisme de certains êtres pour peu que ces
derniers soient réceptifs à son rayonnement... Attends! Je vais t’en montrer
un... Du moins un morceau minuscule. Il ne sera certes pas suffisant pour te
rendre tes facultés mais il te prouvera que les raisons d’espérer ne sont pas
vaines...


Le Serk se leva, se dirigea vers
le fond de la grotte, revint peu après tenant entre le pouce et l’index de sa
main droite un éclat de la pierre mauve, très brillant, de la grosseur d’un
ongle.


On aurait dit que le cristal
brûlait.


— D’où cela vient-il ?
demanda Sheena.


Le Serk eut une moue qui marquait
son scepticisme quant à la réponse qu’il allait fournir.


— On raconte que sur le
Territoire des Névorands existait jadis une caverne dont les parois étaient
incrustées de telles pierres. Cette caverne était habitée par un animal
fabuleux qu’un homme aussi avide que courageux tua pour s’emparer des
richesses. On dit encore qu’il parcourut le monde et qu’il distribua son
trésor... Il ignorait cependant les propriétés des cristaux qui n’étaient pour
lui qu’un moyen de s’assurer une vie heureuse... Naturellement, personne n’a
retrouvé cette caverne !


Arcure s’interrompit un instant
et poursuivit :


— C’est évidemment une
légende. Néanmoins, les pierres existent! Tu vas voyager, Sheena... Il est donc
possible que tu trouves l’une d’entre elles... Tiens! Prends celle-ci dans le
creux de ta main...


Sheena accepta. Elle ressentit
aussitôt un léger picotement dans sa paume, ainsi qu’une impression de chaleur.
Le cristal vivait !


Graduellement, ses feux devinrent
plus intenses. Il brilla si fort que Sheena dut fermer les yeux... Les forces
qu’elle portait en elle se réveillèrent lentement.


Sheena alla plus loin. Elle
s’isola mentalement, désirant recouvrer la maîtrise que possédait Maï-Kia-Dor.
Mais elle n’y parvint pas, à son grand regret. Elle rouvrit les yeux, constata
non sans stupeur que le cristal avait perdu son éclat et qu’elle n’avait plus
dans sa main qu’un morceau de cendre noirâtre.


— Arcure, je...


— Il est mort, dit le Serk.
Il est mort comme ceux qui ont été éparpillés à travers le monde... Tu lui as
trop demandé d’un seul coup.


Les lèvres de Sheena tremblèrent.


— Cette pierre
t’appartenait, Arcure. Je ne savais pas que...


— Cela n’a pas d’importance,
Sheena, fit le Serk avec bienveillance. Je n’étais pas sensible à son
rayonnement. Par contre, il en a été tout autrement avec toi ! As-tu senti
vivre les forces?


— Oui, Arcure. Je sais à
présent qu’elles peuvent revenir si je trouve le support nécessaire...


— Alors le cristal n’est pas
mort pour rien... Cependant, afin de mettre toutes les chances de ton côté, il
te faut beaucoup de sommeil... Si j’en juge d’après le récit que tu m’as fait,
les émotions ont été nombreuses et tu n’as guère eu le temps de songer au
repos.


— C’est juste, reconnut
Sheena.


— Tu vas donc te reposer ici
même, décida le Serk. Je possède quelques pièces d’étoffe sur lesquelles tu
dormiras. Tu te reposeras bien... Dans trois jours, tu pourras partir.


— Dans trois jours?... Je te
remercie de ton hospitalité, Arcure, mais je désire partir le plus rapidement
possible.


Arcure hocha la tête.


— Seule ?


— Naturellement !


— Il y a mieux à faire,
répliqua le Serk. Dans trois jours, une caravane passera non loin des collines
de Vrah. Elle viendra de Cob et se dirigera vers Cybère avant de gagner les
autres villes importantes du Domaine Intérieur de Kanav. Joins-toi à elle et va
jusqu’à Cybère. Après, tu prendras la route du nord...


— Ne serait-il pas plus
simple de traverser le territoire des Névorands ?


— Nul ne doit faire
confiance aux Névorands ! déclara fermement Arcure. Ce sont des gens
belliqueux, pillards, cruels. On les dit aussi un peu fous... Ce pays est
morcelé en une infinité de petits fiefs qui s’opposent dans d’interminables
querelles, au détriment des humbles qui travaillent dur et qui connaissent la
misère. Les maîtres, eux, vivent dans l’opulence... Crois-moi, la sagesse te
recommande le détour...


Sheena réfléchit, un peu
contrariée à l’idée de remettre à plus tard son départ et de devoir emprunter
un plus long chemin. Mais elle acquiesça. Arcure avait raison.


— Je ferai ce que tu dis :
j’éviterai le Territoire des Névorands.


Elle se tut, pensa à son avenir,
à son aventure qui ne faisait que commencer. Elle était déjà plus confiante. Un
jour, elle retrouverait le Bor, l’homme qui avait pour nom Nadar... Nadar dont
elle avait vu le visage dans une image fugitive...


— Nous allons manger, dit
Arcure, satisfait. Ce matin, j’ai trouvé beaucoup de racines blanches, quelques
baies et également des champignons... Demain, nous piégerons le lézard. Tu
verras, une fois cuite, la chair est délicieuse, très fine... 










CHAPITRE XIII


 


Sheena passa dans les collines de
Vrah deux jours exceptionnels. Arcure lui fit découvrir son domaine qui
recelait des curiosités sans nombre, tant en surface qu’en profondeur. Car le
Serk avait exploré le royaume souterrain et avait trouvé des grottes superbes.


Naturellement, ils parlèrent
beaucoup. Les Serks, les Oumars, les Gofans et les Wyx revinrent souvent dans
les conversations. Sheena évoqua Nadar, le Bor, confia à Arcure ses espérances
les plus secrètes. Elle ne cacha pas au Serk son intention de retourner à Aar
si les dieux de Kouros voulaient qu’elle retrouvât son complément. Elle
désirait avoir un entretien avec To-Hy-Kian, lui dire ce qu’elle savait des
Wyx. Arcure ne chercha pas à l’en dissuader. Il n’approuvait pas l’idée mais
comprenait le légitime désir de Sheena. Pour lui, l’issue d’un combat opposant
les Gofans aux Wyx ne pouvait être que favorable à ces derniers. Mais il
n’ignorait pas non plus que tout ce qu’il dirait à Sheena pour l’empêcher de
retourner à Aar serait vain...


Au matin du troisième jour, bien
après le lever de Psôôs, Sheena quitta Arcure. Celui-ci lui donna deux pièces
d’or, les deux seules qu’il possédât. Longtemps après l’écroulement de la
civilisation des Serks, ces deux pièces serviraient encore et assureraient à
Sheena quelques bons repas.


Elle remercia, confuse. L’adieu
fut long, tissé de recommandations, d’émotion et d’espoir.


Arcure et Sheena ne se
reverraient probablement jamais. Ils n’avaient vécu ensemble que fort peu de
temps eu égard à la durée d’une vie humaine, mais ces instants ne
s’effaceraient pas...


***


Psôôs poursuivait sa course
céleste et atteindrait bientôt le sommet de sa gloire. Sheena chevauchait vers
l’endroit indiqué par Arcure, là où passerait la caravane. C’était un point
d’eau signalé par quelques buissons aux branches rampantes perpétuellement
couvertes de fruits d’un beau jaune vif composés de petites drupes distinctes.
Charnus et sucrés, ces « frabils » étaient parfois utilisés pour atténuer les
effets des piqûres d’insectes, mais on en faisait surtout un régal car ils
étaient véritablement succulents. Sheena put d’ailleurs en juger lorsqu’elle
arriva au point d’eau.


Elle attendit là près d’une nora
avant d’apercevoir le nuage de poussière qui accompagnait le déplacement d’une
série de points noirs. Des points noirs qui grossissaient à vue d’œil et qui
venaient dans la direction de Sheena.


Arcure était parfaitement au
courant des jours de passage de cette caravane. Ses renseignements étaient précis.
Il avait déclaré à Sheena qu’elle n’aurait guère de difficultés à se joindre
aux marchands. Il lui suffisait de donner à leur chef l’une des deux pièces
qu’elle possédait.


Dressée sur les étriers, elle
regardait approcher la caravane. Nul doute que celle-ci ferait halte au point
d’eau où l’on remplirait les outres. Sheena savait par Arcure qu’elle n’était
pas seulement constituée de marchands qui allaient de ville en ville, de pays
en pays pour acheter et vendre de multiples produits, mais que des soldats en
faisaient également partie, louant leurs services en échange de quelques
piécettes et de leurs repas. Ces soldats étaient tous apatrides, des hommes qui
avaient préféré la vie aventureuse des voyages à l’existence morne des
garnisons ou à la folie de la guerre. Ils avaient choisi d’exercer leur métier
en défendant les marchands contre les pillards, contre les bandes avides qui
faisaient parler d’elles un peu partout. Avec les marchands, ils formaient
réellement une unité. Il était rare, en effet, qu’un soldat quitte une caravane
pour se fixer.


Sheena distinguait maintenant
hommes et montures, charrettes et animaux de bât. Des cris d’encouragement
parvenaient à ses oreilles, mêlés à des bruits de sabots et à des grincements
de roues. Quand la caravane ne fut plus qu’à trois ou quatre cents lors, Sheena
fit avancer son cheval dans sa direction, vit que des cavaliers se
regroupaient, subodorant peut-être un piège.


Un ordre bref fut lancé. La
troupe s’arrêta.


Sheena s’approcha de celui qui la
conduisait, un petit homme à barbe noire, aux cheveux abondants, à l’âge
indéfinissable. Il était entouré de quelques cavaliers armés dont l’allure
générale faisait comprendre dès l’abord qu’ils ne devaient pas être
particulièrement tendres avec leurs ennemis.


— Qui est le chef de cette
caravane? demanda Sheena en dévisageant un à un les hommes qui lui faisaient
face.


D’emblée, elle avait usé du
langage propre au Pays Long. On lui répondit dans le même idiome.


— Moi, fit le petit homme
barbu.


Déshabillée du regard, Sheena se
sentit mal à l’aise. Néanmoins, elle poursuivit :


— Je désire me joindre à
vous...


Elle s’interrompit, ajouta
presque aussitôt :


— Pour un certain temps.


Le petit homme barbu échangea un
coup d’œil avec le cavalier qui se tenait à sa droite, un soldat à la puissante
musculature, au visage ni beau ni laid sur lequel on lisait la franchise et la
détermination.


— Pourquoi veux-tu te
joindre à nous ? interrogea le soldat.


— Je cherche votre
protection, répondit Sheena. Si vous m’acceptez parmi vous, je vous
accompagnerai jusqu’à ce que nos routes se séparent. Je vais vers le nord...


— Vers le nord?... Et tu es
seule?


— Cela se voit !


— Que peut bien faire une aussi
jolie femme loin des villes?


— Cela me regarde. Mon
histoire serait beaucoup trop longue à raconter... Alors? Que décidez-vous?


Elle devina la méfiance, sortit
de dessous son manteau l’une des pièces d’or que le Serk lui avait données.


— Est-ce que cela suffira
pour quelques jours? demanda-t-elle encore.


Le chef de la caravane s’empara
de la pièce tendue, l’examina avec curiosité, puis avec étonnement, et
considéra Sheena avec un certain respect.


— Mon nom est Nuraghe, se
présenta-t-il. Et voici Sidias, chef de mon escorte. Tu peux te joindre à nous.
Tu partageras notre nourriture et tu seras protégée comme chacun des membres de
la caravane... Naturellement, tu devras obéir à nos règles tant que tu
dépendras de nous. Quel est ton nom ?


— Sheena. Je... je viens de
l’Empire de l’Eau.


— Sois la bienvenue, Sheena,
dit Nuraghe. Nous allons nous arrêter à ce point d’eau puis nous reprendrons
notre route vers Cybère où nous ferons une halte de plusieurs jours...


— Combien de jours de
marche, d’ici à Cybère?


— Cinq ou six, renseigna
Nuraghe. Nous n’avançons que très lentement...


— Et ensuite ?


— Ensuite nous nous
dirigerons vers Sikol, au sud du Grand Marais de Galaad...


— Je vous quitterai donc un
peu avant Cybère, décida Sheena.


Sidias intervint :


— Tu as déclaré aller vers
le nord, commença-t-il. Te rendrais-tu en Zamidie ?


— Oui, acquiesça Sheena.


— Que vas-tu donc chercher
là-bas, dans les terres froides?


Sidias semblait s’intéresser
beaucoup à elle. Et il n’était pas le seul. La beauté de Sheena éveillait des
passions, des désirs bien compréhensibles.


— Un homme, répondit-elle.
Un homme qui a pour nom Nadar.


Sidias fut quelque peu déçu. Il
n’insista pas.


Peu après la caravane s’arrêtait
au niveau du point d’eau. Sheena était acceptée mais surveillée discrètement
par Hakron, véritable colosse, ami de Sidias. Ce dernier, en effet, craignait
quelque mauvaise surprise. Cette fille trop belle pouvait avoir été envoyée par
une bande de pillards et avoir reçu la mission de perturber l’ordre, de semer
la discorde parmi les hommes de la caravane. Sidias avait fait passer la
consigne de redoubler d’attention, de ne relâcher à aucun prix la surveillance.
Il péchait sans doute par excès de prudence mais l’expérience lui avait appris
à se méfier de tout.


Cette méfiance s’estompa
cependant dans les jours qui suivirent la rencontre. Le soldat se rendait
compte qu’il s’était trompé sur cette femme qu’il trouvait bizarrement
mélancolique. Sheena, en effet, parlait peu et s’isolait volontiers, préférant
demeurer seule. Cela intriguait Sidias qui ne perdait pas une occasion de venir
chevaucher auprès d’elle. Lui, le soldat, le mercenaire, l’homme de combat
éprouvait pour Sheena un sentiment qui n’avait rien de commun avec le désir
éphémère et fragile qu’il avait parfois connu auprès des filles des tavernes.
Bien que doutant encore de ce sentiment, il nourrissait un secret espoir, se
plaisait à rêver...


Lui ! Un soldat ! Rêver !


Lui qui vivait au jour le jour
pensait maintenant à l’avenir ! En plusieurs dartas il avait économisé quelque
argent, de quoi acheter un peu de terre dans le sud du Pays Long dont il était
originaire.


Rêver! Vivre avec Sheena si elle
voulait...


Oui ! Il était prêt à tout
quitter pour elle. Il était prêt à en finir avec le métier des armes à la
condition que son amour fût partagé.


Mais Sheena ne remarquait pas
plus sa présence que celle d’Hakron, absorbée qu’elle était dans des pensées
qui se situaient à des milliers de sergs de celles de Sidias. Pour tromper son
ennui, elle avait observé les différents groupes composant la caravane : un peu
plus de quatre-vingts personnes au total. Les marchands se déplaçaient avec
femmes et enfants, certains mêmes avec de vieux parents, transportant dans
leurs charrettes, couvertes ou non, de riches étoffes, des habits de toutes
qualités, des épices, des huiles rares, des parfums et tout un lot d’ustensiles
d’usage courant. Parmi ces marchands se trouvait aussi un conteur d’histoires
ayant pour nom Jeuhri, dont on appréciait le talent. De chaque côté de la
colonne, les quatorze soldats faisaient caracoler leur monture, prêts à
intervenir en cas d’alerte. Combien de fois n’avaient-ils pas sauvé la caravane
! C’étaient de redoutables combattants qui connaissaient parfaitement leur
métier, maniant tout aussi bien la lance que l’arc ou l’épée. Ils portaient
tous un vêtement de peau taillé à la manière d’une tunique qui laissait nues
leurs jambes nerveuses. Leurs pieds étaient chaussés de sandales. Un couteau
était fixé à leur mollet gauche par deux lanières de cuir souple.


Deux jours depuis la rencontre au
point d’eau.


Deux jours depuis que Sheena
avait quitté Arcure. Deux jours pleins. Le troisième était déjà entamé à
demi...


La caravane avançait sur un
chemin poussiéreux, faisant halte parfois en des lieux soigneusement choisis,
s’arrêtant lorsque Psôôs disparaissait et se mettant en route dès son lever. La
nuit, les soldats se relayaient et montaient une garde vigilante autour du
campement, chacun d’eux conservant toujours son arme à portée de la main. Au
moindre bruit, ils dressaient l’oreille, écoutaient sans broncher puis se
rendormaient quand ils étaient sûrs que tout allait bien.


Sheena, quant à elle, dormait
peu. Elle avait tenté sans succès de contacter mentalement le Bor à qui elle
pensait sans cesse. Le visage de Nadar, entrevu dans une image fugitive,
occupait son esprit. Son complément lui manquait. Elle souffrait, et cette
souffrance, désormais, allait s’accroître sans cesse...


Tandis qu’elle somnolait sur le
dos de son cheval, Sidias vint la rejoindre, ayant demandé à Hakron de le
remplacer auprès de Nuraghe, en tête de la caravane.


— Je te trouve bien triste,
Sheena...


Elle tourna vers lui son adorable
visage mais ne fit aucun écho à sa remarque. Sidias était de plus en plus
intrigué. Cependant, il ne posa aucune question relative à l’attitude de
Sheena. Il préféra employer un biais.


— La route est longue
jusqu’en Zamidie... Tu vas continuer de voyager seule ?


— J’ai cette intention.


— Tu es courageuse... Le
danger est partout !


— Je sais. On me l’a déjà
dit.


Sidias se réserva un instant de
silence, leva les yeux vers le ciel puis promena son regard autour de lui. Il
se retourna, jeta un coup d’œil à la caravane et s’adressa de nouveau à Sheena
:


— Je suppose qu’on t’a dit
également que tu es très belle...


— Oui.


Sidias soupira.


— Celui que tu vas retrouver
a bien de la chance !... Parle-moi de lui...


Refoulant ses larmes, Sheena
répondit par la négative.


— Non... Laisse-moi, Sidias.
Je t’en prie...


— Mais... pourquoi? Je
voudrais t’aider, Sheena!


— Tu ne peux rien pour moi.


— Qu’en sais-tu ?


Elle demeura muette, ne désirant
pas prolonger cette conversation. Sidias crut bon d’insister :


— Et si je
t’accompagnais?... Je n’ai aucune attache. Je suis libre de quitter la caravane
à tout moment. Quand nous serons à Cybère... quand tu auras décidé de partir,
souviens-toi de ma proposition. Ne me réponds pas immédiatement. Réfléchis...
Je te protégerai, Sheena!


— Qu’espères-tu donc,
Sidias?... Je me rends en Zamidie pour rejoindre un homme ! Que deviendras-tu,
alors ?


— L’ami de cet homme,
peut-être... Mais je veux avant tout être le tien. Réfléchis, Sheena. Une femme
seule ne peut courir le risque de voyager sans protection !


Il allait sans doute ajouter un
ou deux arguments à son affirmation quand l’un de ses hommes, envoyé en
éclaireur, revint en criant, son cheval galopant à bride abattue.


— Les Névorands! Les
Névorands!


L’effet fut immédiat.


— Une attaque ! éructa
Sidias, abandonnant momentanément Sheena pour se porter à la rencontre du
cavalier.


— Combien sont-ils, Kheran ?


— Une cinquantaine au moins!
Ils ont des vrags!


— Par les dieux !
Déployez-vous ! Vite ! En position de défense ! Gagnez les rochers, là-bas !...
Allez ! Allez ! Tout le monde derrière les charrettes ! Faites coucher les
animaux !


Sidias s’adressa à Sheena qui
s’était avancée.


— Toi aussi ! Il faut te
mettre à l’abri !


— Ce sont les Névorands ?


— Oui. Ils quittent parfois
leur territoire pour se livrer au pillage !


— Combien cet homme en
a-t-il comptés ?


— Une cinquantaine... Le
combat sera dur, mais les marchands aussi savent se battre ! Ainsi que les
femmes et les enfants !... Allons ! Ne reste pas là !


— Je veux me battre aussi !
Donne-moi un arc et des flèches !


Sidias regarda Sheena d’un air
étonné.


— Toi?... Tu sais t’en
servir?


— Tu ne tarderas pas à en
avoir la preuve ! répliqua-t-elle. 










CHAPITRE XIV


 


— Attendez qu’ils soient à
portée de vos flèches! conseilla Sidias aux archers. Laissez-les approcher...
Ils pensent certainement que nous n’opposerons qu’une faible résistance.
Profitons donc de l’effet de surprise!


Chacun se préparait, nerveux,
serrant l’arc ou l’épée. Prenant exemple sur les soldats, les marchands
demeuraient à l’abri derrière les charrettes maintenant serrées les unes contre
les autres. Certaines femmes, couteau à la main, étaient prêtes à se défendre.
On avait interdit aux enfants de se montrer bien qu’on eût confié aux plus
grands des dagues et même des épées !


— Attention ! lança Sidias.


Pratiquement couchés sur leurs
vrags, les Névorands fonçaient vers la caravane. Brusquement, ils se séparèrent
en trois groupes distincts et s’écartèrent les uns des autres.


— Maintenant ! hurla Sidias.
Tirez !


Les cordes des arcs se
détendirent en vibrant. Les flèches sifflèrent, abattant quelques ennemis.
Certaines touchèrent des vrags qui s’écroulèrent dans un hennissement horrible.


Sheena avait atteint sa cible et
décochait déjà, avec une étonnante rapidité, une seconde flèche qui transperça
la gorge d’un cavalier trop hardi.


— Joli coup ! admira Sidias.


Les Névorands, sous la pluie de
flèches, tentaient une manœuvre d’encerclement, ne ripostaient que lorsqu’ils
se jugeaient assez proches. Ils se servaient à leur tour de leurs arcs,
poussant des cris aigus de bêtes féroces.


— Ecarte-toi, Nuraghe ! cria
Hakron.


Le géant venait d’apercevoir un
groupe de cavaliers qui menaçait la position que le chef de la caravane
occupait avec quelques hommes. Mais Nuraghe n’entendit pas l’avertissement.
Quand il vit le danger, il était trop tard. Il s’écroula, blessé à mort. Trois
marchands et un soldat tombèrent avec lui.


— Nuraghe..., souffla
Sidias. Vite! Karoun ! Va protéger l’arrière !


Echange de flèches. Poussière.
Cris. Bruits de galops. Pleurs d’enfants effrayés...


— Sidias!


Une fillette, complètement
affolée par la mort de son père, était sortie d’un chariot et courait vers
Karoun. Derrière elle, un cavalier.


— Sidias ! répéta Sheena.
Une flèche ! Il va la tuer !


Le soldat passa la flèche
demandée et répliqua :


— Ils ne tuent pas les
enfants. Ils en font des esclaves !


— C’est la même chose, fit
Sheena en visant le cavalier.


Touché en pleine poitrine, le
Névorand battit l’air de ses bras, tomba à la renverse. Son pied gauche demeuré
à l’étrier, il fut traîné sur deux cents lors pour le moins. Mais il était déjà
mort.


La fillette rejoignit Karoun qui
lui ordonna de se cacher.


— Des loups ! gronda Sidias.
Ce sont des loups !


A quelques pas de là, Hakron se
trouvait en fâcheuse posture.


Adossé à l’une des roues d’une
charrette, il se battait comme un daarax, cet ours énorme qui vivait dans les
terres froides. Quatre Névorands avaient sauté au bas de leur monture et s’en
prenaient au géant qui, une solide épée dans chaque main, portait des coups à
fendre un homme de la tête à l’abdomen.


Se tenant toujours auprès de
Sidias, Sheena ajusta sa dernière flèche, supprimant ainsi un autre Névorand
qui se préparait à tuer un vieillad. Elle jeta l’arc devenu inutile, ramassa
une épée, prête à livrer bataille jusqu’au bout. Mais l’épée était très lourde,
et Sheena n’avait guère d’expérience.


— Cache-toi, ordonna Sidias.
Ce genre de combat n’est pas fait pour toi... Prends ce couteau...


Des hurlements se mêlaient aux
chocs des épées. On se battait maintenant au corps à corps. Les flèches avaient
fait de nombreuses victimes de part et d’autre, et il était pour l’heure
impossible de savoir qui des Névorands ou des marchands en comptait le plus. On
luttait, les uns poussés par l’avidité, les autres pour défendre leur vie et
leurs biens.


Le sang maculait la poussière.
Des corps gisaient. Un soldat mutilé suppliait qu’on l’achève...


Sidias combattait farouchement,
défendant la charrette couverte dans laquelle se dissimulait Sheena. Il lui
semblait que les Névorands, malgré leurs pertes sévères, possédaient l’avantage
du nombre. Cette constatation décupla son énergie. Sheena ne tomberait pas
entre les mains de l’ennemi !


Animal en furie, il frappait
d’estoc et de taille, feintant parfois pour désarmer un adversaire d’un revers
sans parade. Et il tuait.


Les Névorands ! Les pillards les
plus redoutés ! Des fanatiques qui n’hésitaient pas à braver tous les dangers
parce qu’ils savaient qu’ils seraient royalement récompensés. Ceux qui survivaient
brillaient à la cour des seigneurs, et leur prestige se mesurait à la liste des
victoires qu’ils avaient remportées. Certains étaient couverts de cicatrices,
lesquelles plaisaient aux dames ! L’honneur, la gloire et les récompenses
attendaient les plus hardis et les plus forts.


C’était toujours le même enfer
mais on entendait aux cliquetis des lames que les combattants étaient moins
nombreux. Il y avait beaucoup de morts. Beaucoup trop de morts. Surtout du côté
des membres de la caravane.


C’était presque la fin.


Hakron se battait seul contre six
Névorands acharnés.


Sidias était aux prises avec
trois adversaires et donnait des signes évidents de fatigue. Par deux fois il
avait failli mourir...


Les forces étaient maintenant
très inégales.


Là-bas, on regroupait déjà femmes
et enfants...


***


S’élevant au-dessus du tumulte,
un ordre claqua :


— Rendez-vous !


— Viens me prendre ! cria
Hakron.


— Cessez le combat ou nous
tuons ces enfants devant vous!


Ce fut véritablement la fin.


— Immonde porc! éructa
Sidias en jetant son épée.


Hakron dut capituler à son tour,
comme les trois autres soldats qui restaient debout. L’un d’eux, grièvement
blessé, s’avança et, n’ayant plus rien à perdre, voulut porter un dernier coup.
Mais l’un de ses adversaires ne lui en laissa pas le temps : il l’acheva. Le
malheureux s’écroula dans la poussière.


— Fouillez les charrettes !
ordonna encore le chef des Névorands en mettant pied à terre. Groupez les
prisonniers !


Grand, large d’épaules, il était
vêtu de cuir de la tête aux pieds. Un disque métallique, faisant corps avec son
espèce de tunique, lui protégeait la poitrine. Suivi de quelques hommes, il
s’avança, ôta son casque, découvrant son crâne chauve. Une cicatrice affreuse
qui allait de la tempe droite au maxillaire inférieur marquait son visage.
Autre particularité : il lui manquait une oreille.


— Vous vous êtes bien
défendus, lança-t-il. Mais nous étions les plus forts ! Une poignée de
marchands et quelques soldats ne pouvaient résister à notre attaque !


Il paradait, prenant des airs
hautains.


— Une victoire facile,
riposta Sidias. Quelle gloire en tireras-tu ?


Le Névorand ricana.


— Une victoire est une
victoire, fit-il. La gloire?... Regarde ! Tous vos biens nous appartiennent !
Tous ces chevaux, ces jeunes hommes, ces femmes, ces enfants!... Et puis, il y
a vous: quatre valeureux soldats ! Je vous ai bien observés. Vous savez vous
battre ! Et ceux que vous avez tués n’ont eu que ce qu’ils méritaient ! Malheur
aux vaincus, c’est la loi du combat !


Cynique et sans pitié, le balafré.


Hakron voulut bondir. Sidias le
retint. Un geste qui n’échappa pas à l’œil vif du Névorand.


— Bon, ça, dit ce dernier.
Très bon... J’aime les hommes qui restent des soldats jusqu’au bout ! Un mot de
vous, et je vous engage dans ma troupe. Vous y seriez à votre place!... Après
tout, vous êtes des apatrides, des mercenaires, et vous n’avez plus de maître !


Une nouvelle fois le colosse
éprouva l’impérieux désir de se jeter sur son ennemi, mais Sidias intervint
encore, saisissant son ami par le poignet.


— Non ! dit-il d’une voix
ferme.


N’A-Qu’Une-Oreille railla :


— Les mercenaires
seraient-ils également intelligents ?


Sidias eut un curieux sourire et
demanda :


— Quel est ton nom?
J’aimerais connaître celui qui nous a vaincus !


Le Névorand se redressa.


— Jontona ! fit-il
fièrement.


— Jontona ! répéta Sidias.
J’ai entendu souvent prononcer ton nom ! Cela te fait plaisir?... Oui, je vois
cela à ton sourire. Jontona ! Une belle ordure !


Sidias cracha.


Le sourire du Névorand se figea
instantanément.


— Tu perdras bientôt le
venin qui te reste ! L’esclavage te rendra docile, tu verras ! Quand tu... Hé !
mais qu’est-ce que c’est que ça ?


Eberlué, Jontona regardait Sheena
qui se débattait entre deux hommes. Son visage se dérida. 


— Une perle! Une déesse!...
D’où sort-elle?


L’un des Névorands désigna une
charrette.


— Elle se cachait là...


Sheena pinçait les lèvres,
cherchait à se dégager des mains brutales des soldats. Depuis la fin du combat,
elle écoutait les échanges verbaux et, grâce aux treize bases-langage apprises
par Maï-Kia-Dor, elle était maintenant en mesure de comprendre ce qui se disait
autour d’elle.


— La voilà, ma récompense !
s’écria Jontona. Je la demanderai à Zérôs dès notre retour à Gaur !


Puis, s’approchant de la
prisonnière :


— Tu seras à moi !...
Comment t’appelles-tu?


Sheena eut une moue de mépris,
soutint avec défi le regard du pillard.


— Et fière ! Fière, la fille
!... J’aime cela. Les plaisirs du lit n’en seront que meilleurs ! N’est-ce pas,
vous autres ?


Un concert de ricanements lui fit
écho. Jontona leva la main pour calmer les rires puis il distribua quelques
ordres.


— Il est temps de partir...
Tuez les vieux, achevez les blessés et emmenez tous les autres!... Klos ! Toi
et tes hommes, vous vous chargerez du butin. Moi, je file à Gaur avec la fille
et ces quatre soldats !


— Mais, objecta le dénommé
Klos, le partage...


— J’ai ma part ! répliqua
Jontona. Cette fille me suffit amplement !


Il jeta un coup d’œil en
direction de Sheena et ajouta :


— J’ai déjà ma petite
idée... Je crois qu’il sera très amusant de nous livrer aux jeux de l’amour
tandis que ces quatre-là hurleront sous la torture ! Ils auront devant eux une
jeune beauté nue, offerte à mes caresses et râlant de plaisir, alors qu’ils
sentiront leur chair grésiller sous le fer rouge...


— Ordure ! lança Hakron.
Nous ne sommes pas encore à Gaur !


— Non, mais c’est comme si
c’était fait ! Ne crois pas t’échapper, soldat ! Tu seras étroitement surveillé
!... Et nous allons galoper sans cesse. Jusqu’à Gaur !... Un seul écart, et tu seras
abattu !


Le géant serra les poings. Ses
muscles se durcirent. Il préféra se taire, pensant qu’il profiterait de la
moindre occasion pour tenter de s’échapper.


Sidias, lui, regardait Sheena et
se remémorait les paroles qu’il avait dites juste avant que l’attaque ne se
produise. Lui qui avait fait vœu de protéger la jeune femme se trouvait entre
les mains de l’ennemi.


Karoun et Vorst, les deux autres
soldats, calquaient leur attitude sur celle de Sidias. En dépit de la
situation, ils gardaient confiance. Leur chef, bien des fois, avait inventé des
ruses qui les avaient sauvés. Ils resteraient en état d’alerte et seraient
prêts à combattre à tout instant.


Sheena ne disait mot. Elle
songeait à Nadar. Son voyage, une fois de plus, se trouvait contrarié de sérieuse
façon. Comment retrouver le Bor dans ces conditions? Découragée, elle se dit
qu’elle n’y parviendrait jamais. Le Vouh et le Bord demeureraient séparés pour
l’éternité comme l’avaient voulu les juges de Maï-Kia-Dor !


Jontona appela une poignée d’hommes
qui constituaient sa garde personnelle et leur donna quelques directives.
Retour à Gaur. Aucune halte. Les vrags, infiniment plus résistants que les
chevaux, s’accommoderaient bien du galop ininterrompu. 


— Que les prisonniers se
mettent en selle ! Pieds liés aux étriers! A partir de cet instant, vous ne les
quittez plus des yeux !


Jontona sauta à son tour sur son
vrag après avoir remis son casque, et donna le signal du départ.


— En avant ! s’écria-t-il. 










CHAPITRE XV


 


Ils avaient galopé pendant plus de
quinze noras, laissant derrière eux le sombre théâtre du massacre et ses
acteurs. Les autres prisonniers, encadrés par Klos et ses hommes,
n’arriveraient à Gaur que bien plus tard.


Gaur ! La ville la plus
importante du Territoire des Névorands.


Gaur ! Cité sur laquelle régnait
Zérôs, le seigneur le plus puissant du pays.


Gaur était entourée de hautes
murailles qui dominaient la plaine environnante : des champs qui exigeaient des
paysans un véritable travail de forçat, et qui ne donnaient que de médiocres cultures.


A la tête du groupe constitué par
gardes et prisonniers, Jontona pénétra dans la ville, salué par les habitants
qui se pressaient le long des rues étroites. On rendait hommage au guerrier.
Hommage sincère ou feint, car le peuple avait à subir l’oppression d’une caste
composée essentiellement d’hommes qui passaient leur temps à se battre. Au
fond, on plaignait les prisonniers. Il n’était pas bon pour un ennemi de
franchir les portes de Gaur. Les hommes deviendraient des esclaves et les
femmes des objets à plaisir, ce qui était une autre forme d’esclavage avec tout
ce que rôle comportait d’humiliant.


La colonne se dirigeait vers le
château de Zérôs qui se situait sur une colline en plein cœur de la ville.
Forteresse inexpugnable, il dressait ses quatre énormes tours reliées par des
murs crénelés hérissés de pointes de fer.


S’étant fait annoncer, Jontona y
pénétra, triomphant, sourire aux lèvres à l’idée de recueillir bientôt les
honneurs qu’on ne manquerait pas de lui témoigner. Zérôs, naturellement, le
féliciterait comme de coutume. Il donnerait une fête, certainement...


Sidias grimaça. Il ne serait
guère aisé de s’évader d’un pareil endroit où chaque issue était gardée.
Pourtant il songeait à cette évasion, essayant de déceler les points faibles de
la forteresse.


Il n’eut pas le loisir de
réfléchir davantage à l’éventualité d’une fuite. Déjà on lui ordonnait de
mettre pied à terre, l’un des Névorands lui ayant libéré les chevilles.


Comme ses compagnons, Sidias
était brisé par la course. Son dos lui faisait mal, et il lui semblait qu’il
avait parcouru à pied des dizaines et des dizaines de sergs tant ses jambes
étaient lourdes. Etroitement surveillé, il fit exactement ce qu’on lui
ordonnait, ne résista pas quand on le poussa vers l’immense porte de l’entrée
principale. Cette porte de bois et de métal, épaisse de dix doigts, s’ouvrait
sur une salle aux proportions démesurées. Là-bas trônait Zérôs, le maître
incontesté de Gaur.


Les prisonniers avancèrent sur le
sol dallé. Menacés par la pointe des lances et des épées, ils durent
s’agenouiller en signe de soumission. Ce que Hakron eut beaucoup de mal à
accepter. Il n’attendait qu’un signe de Sidias pour se précipiter sur les
Névorands. Mais le signal ne vint pas.


Satisfait, Jontona s’approcha des
cinq marches qui surélevaient le trône de Zérôs. Respectueux jusqu’à
l’obséquiosité, il ne gravit pas les degrés. Il tira son épée du fourreau, la
déposa à ses pieds et s’inclina.


Impassible, le maître de Gaur
attendit.


C’était un homme d’une très
grande beauté, au visage clair, aux traits purs. Sa chevelure noire et lisse,
soigneusement entretenue, était maintenue par un bandeau d’or serti de pierres
précieuses, symbole de son rang. Sous un front haut et bombé, deux yeux d’un
bleu très clair brillaient d’intelligence.


Zérôs laissa Jontona faire le
récit de son combat. Un Jontona qui, en la circonstance, utilisait un langage
choisi pour vanter les mérites de ses hommes et pour dresser la liste des biens
pris aux marchands.


— Et puis, poursuivit-il,
j’ai ramené cette femme et ces quatre soldats... Une femme extraordinairement
belle, ma seule récompense s’il te plaît de me l’accorder. Et quatre hommes de
valeur, excellents combattants, que j’aimerais avoir dans ma troupe... Ils ont
naturellement refusé cet honneur mais après quelque temps d’esclavage, ils
changeront d’avis. Ils ne seraient pas les premiers...


— Tu te berces d’illusions!
grogna Hakron.


Pour avoir osé élever la voix
alors qu’il n’y était pas invité, il reçut un coup de pied dans les côtes.
Rapide, il se redressa mais, mieux que la menace des armes, un simple regard de
Sidias suffit à lui faire recouvrer son calme...


Un calme apparent.


Hakron s’agenouilla. Jontona
parla de nouveau.


— Prisonniers, animaux et
biens seront ici dans moins de deux jours, dit-il. Je suis sûr que tu seras
satisfait!... Je suis prêt à recommencer quand il te plaira...


Fier, Zérôs se leva, rectifia les
plis de sa longue tunique et descendit les cinq marches qui le séparaient de
son fidèle serviteur.


— Tu m’es précieux, Jontona.
Tu occupes une grande place à Gaur... Et j’ai beaucoup réfléchi à ton sujet,
ces derniers temps...


Jontona parut surpris, à la fois
par le ton qu’employait Zéros et par le désintéressement évident que celui-ci
montrait pour les prisonniers.


— Tous ces pillages doivent
cesser. Ils ne nous apportent finalement que peu de chose par rapport à ce que
nous pouvons obtenir... Au lieu de livrer de menues batailles, nous allons
maintenant nous lancer dans une autre forme de combat !


Jontona fronça les sourcils.


Que se passait-il dans la tête de
Zérôs? A quel nouveau jeu le maître de Gaur se livrait-il?


Car Zérôs voyait la vie comme un
ensemble de jeux. Il jouait constamment, se sachant assez intelligent pour
gagner n’importe quelle partie qu’il engageait. En plus de cette intelligence,
il possédait un atout qui lui permettait de prendre certains risques :
l’intuition.


— J’ai décidé de faire du
Territoire mon royaume ! déclara-t-il. Il y a longtemps que je regarde
guerroyer nos voisins, restant prudemment à l’écart de toute forme de
conflit... Ces imbéciles épuisent leurs forces dans les combats ridicules, et
je les crois assez faibles maintenant pour les écraser presque sans coup
férir...


— Tu veux te rendre maître
du Territoire entier?


— Exactement ! Et c’est toi
qui conduiras mes soldats ! Nous attaquerons un par un les seigneurs rivaux
après nous être assurés qu’aucune coalition entre eux n’est possible !... Nous
vaincrons, Jontona ! Je serai roi du Territoire !... J’attaquerai ensuite le
Pays Long et la Luanie. Qu’en dis-tu?


Jontona toussota pour s’éclaircir
la voix.


— Maître..., tu sais que je
t’ai toujours obéi. Cependant, je crains que tu n’ailles un peu trop vite en
besogne. Les seigneurs sont affaiblis, certes, mais le Territoire n’est pas
près d’être conquis ! Il nous faudrait des alliés !


— Qui te dit que je n’en ai
pas?... Le seigneur Rhodes, à la frontière de la Luanie, s’est déclaré prêt à
me prêter main-forte. Xabor également ! Avec eux, nous partirons à la conquête
du monde !


— La Luanie est puissante,
Zérôs!


— Je sais. Mais nous
commencerons par le Pays Long et nous recruterons des soldats ! Je te fais
confiance pour les entraîner.


— Cette confiance m’honore,
répliqua Jontona, mais je ne peux m’interdire d’émettre quelques craintes quant
à l’avenir. Nous lancer à la conquête du monde comporte de grands risques. Agir
sur une telle échelle nous expose également aux trahisons !


Un sourire illumina le visage de
Zérôs.


— Crois-tu que je n’aie pas
songé à cela?... Nous prendrons nos précautions en introduisant des hommes sûrs
dans les rangs de nos alliés. Et puis, les risques constituent tout l’intérêt
du jeu. Il faut savoir les prendre lorsqu’il le faut, et surtout les
calculer!... Je suis jeune, Jontona. J’ai une longue vie devant moi et
j’entends ne pas me contenter de petites joies... Il faut rompre avec la
monotonie et jouer, jouer sans cesse ! Je veux gagner, aller plus loin !


— Et si tu perdais ?


Le visage de Zérôs se transforma
en un masque empreint de dureté.


— Je ne perdrai pas, Jontona
! Et tu sais bien pourquoi !


— Tu n’as jamais perdu,
maître, parce que tu sais utiliser les forces du cristal ! Mais celles-ci
seront-elles suffisantes pour concrétiser ton vaste projet ?


— Elles le seront ! affirma
Zérôs.


Tandis que les deux hommes
continuaient de deviser Sheena réfléchissait. Jontona avait parlé d’un
cristal.. S’agissait-il de cette merveilleuse pierre dont Arcure possédait un
fragment? S’agissait-il d’un cristal de Névor ?


Dans sa poitrine, son cœur se mit
à battre très fort. Si Zérôs possédait un tel objet, tout n’était peut-être pas
perdu ! Il fallait qu’elle voie cette pierre, ou mieux qu’elle la touche !


— Je doute, Zérôs,
poursuivit Jontona. Le cristal t’aide à deviner les événements, il donne à ton
regard une force irrésistible et fait de toi une sorte de demi-dieu, mais
suffira-t-il?


— Le cristal de Névor est un
être vivant ! déclara Sheena fermement. Il peut tout à condition qu’on sache en
utiliser les secrets !


Le silence tomba brusquement dans
la grande salle


Etonnés, Sidias et ses compagnons
s’étaient tournés vers Sheena dont l’intervention avait cloué Zérôs sur place.
Jontona n’était pas le moins stupéfait.


Intrigué, le maître de Gaur
s’avança vers la prisonnière, la détailla.


— Relève-toi, fit-il
doucement.


Sheena s’exécuta, se planta
devant Zérôs.


— D’où viens-tu ? Quel est
ton nom ?


Elle sentit subconsciemment
qu’avec cet homme elle allait devoir ruser. En intervenant comme elle l’avait
fait, elle avait éveillé la curiosité de Zérôs ; une curiosité qui devait
demeurer insatisfaite le plus longtemps possible.


Les yeux aigue-marine défièrent
les yeux bleus.


— Eh bien ! parle !


— Je me nomme Sheena,
dit-elle. J’ai suivi attentivement tes propos... Tu veux conquérir le monde, et
cela n’est que folie ! Je viens d’un pays dont tu ne seras jamais le maître !


— Vraiment? Tu es bien sûre
de toi !


Jontona se mordit la lèvre
inférieure. Zérôs accordait trop d’importance à la prisonnière. Déjà le soldat
craignait de voir s’échapper sa récompense...


— Je viens de la cité d’Aar
! dit encore Sheena.


— Aar ! s’exclama Zérôs. Tu
serais donc...


— Un Gofan ! Oui ! Je viens
du surmonde !


La surprise fut totale. Pour
Zérôs, pour Jontona, comme pour les prisonniers. Mais le maître de Gaur,
méfiant, ne se troubla pas. Il plissa les yeux, tenta de deviner le piège. Au
fond, il était ravi. Ce jeu l’amusait.


— Quelle femme splendide,
n’est-ce pas, Jontona?


Jontona acquiesça, mal à l’aise.


Zérôs sourit, se tourna vers
Sheena.


— Je me suis laissé dire que
les Gofans ne ressemblent pas aux autres humains, déclara-t-il. Es-tu homme ou
femme ?


— Tu viens de le constater,
répliqua Sheena. Je suis femme par la volonté de ceux qui ont dissocié l’androgyne
Maï-Kia-Dor!


Elle ne parla pas du Bor, jugeant
inutile d’entrer dans les détails.


— On m’a chassée du
surmonde, poursuivit-elle, mais je n’ai rien perdu de mes connaissances...


— Et tu sais ce qu’est un
cristal de Névor !


— Oui. Aucune des pierres
que nous possédons à Aar n’a gardé de secrets ! Nous savons utiliser leurs
forces extraordinaires bien mieux que tu ne le fais !... A moins que tu ne
possèdes qu’un minuscule cristal ?


Nouveau sourire suffisant de
Zéros.


— Minuscule! répéta-t-il en
hochant la tête. Attends !


Il frappa dans ses mains. Un
serviteur apparut ; un géant qui ne le cédait en rien à Hakron. Zérôs lui
murmura quelques mots à l’oreille. Le colosse tourna les talons, disparut
derrière une tenture, revint quelques instants plus tard avec, posé sur un
coussin, un cristal aussi gros qu’une tête humaine. Le joyau somptueux éclatait
de mille feux, fascinait tant par son importance que par son éclat.


— Alors ? fit Zérôs.


Sheena sut rester de glace bien
qu’elle admirât cette pierre d’une rare beauté.


— Quelconque, dit-elle.
D’ailleurs, je vois à ses feux que ce cristal n’est pas pur. Son rayonnement
doit se disperser et ses forces en sont d’autant diminuées... Mais cela n’est
que secondaire. On peut très bien y remédier !


— Voudrais-tu dire que tu
saurais accroître le rayonnement de mon cristal ?


— C’est là chose facile,
répondit Sheena. Mais il ne me déplairait pas qu’avant de parler de cela tu me
donnes ta parole de nous laisser partir librement !


— Sheena ! intervint Sidias.
Non ! Tu ne vas tout de même pas te fier aux promesses de cet homme ! Il nous
tient ! Jamais il...


Comme Hakron, Sidias reçut un
coup dans les côtes qui l’obligea à se tenir tranquille.


Zérôs affirma :


— Je ne sais quelle opinion
tu as de moi, Sheena, mais sache bien que je n’ai jamais manqué à la parole
donnée !


— Ne le crois pas, Sheena !


Un second coup de pied atteignit
Sidias. Un fer de lance lui piqua la nuque. Il valait mieux pour lui qu’il se
taise.


— Je n’ai qu’une parole!
répéta Zérôs. Tu dois d’ailleurs l’avoir compris... J’aime le jeu. Je sais
prendre des risques mais je sais aussi faire des concessions lorsque la partie
est susceptible de tourner en ma faveur... Je suis un véritable joueur, Sheena,
et de ce fait très respectueux des règles. Si tu fais ce que j’attends de toi,
tu seras libre, et tes compagnons également !


Jontona intervint :


— Mais, Zérôs...


— Tais-toi!... Avance, Oka.


Le serviteur fit quelques pas.


— Approche-toi, Sheena,
invita Zérôs, et regarde bien le cristal. Sauras-tu accroître son pouvoir?


— Sans aucun doute ! Mais
n’oublie pas ta promesse !


— Tes compagnons et toi
n’êtes plus mes prisonniers mais mes invités... Relevez-vous!


Ils étaient en extase devant
Sheena. C’était la première fois qu’ils entendaient parler d’un cristal de
Névor. Grâce à ce dernier, la situation se modifiait dans un sens positif.


Mais où donc Sheena voulait-elle
en venir ? S’agissait-il d’une ruse ou était-elle vraiment capable de changer
quelque chose aux prétendus pouvoirs de cette étrange pierre ?


— Tu hésites? demanda Zérôs.


Sheena tentait de réprimer le
tremblement d’émotion qui l’agitait.


— Non, répondit-elle. Je me
concentre... Tu ignores sans doute qu’il faut attendre le moment propice pour
solliciter les forces du cristal ! Il importe de se rendre réceptif au
rayonnement subtil de son cœur...


Zérôs avait subitement perdu son
masque d’impassibilité. Fébrile, il attendait un résultat ; un résultat qui lui
donnerait une meilleure confiance en lui-même, une garantie supplémentaire pour
la réalisation de ses projets.


Anxieux, il vit les mains de
Sheena s’approcher lentement du cristal. Lorsqu’elles le touchèrent, il devint
d’une brillance extrême. Une aveuglante clarté emplit la grande salle et lui
donna un aspect fantastique. Sheena se sentit pénétrée d’une intense chaleur et
crut un instant qu’elle allait recouvrer toutes ses facultés.


Un nom franchit ses lèvres.


— Nadar...


Pour la seconde fois, elle venait
de voir le visage de celui qu’elle cherchait. Et elle était allée au-delà,
ayant réussi à créer un bref contact. Elle insista.


Le cristal était d’un blanc
incandescent. Sheena le vampirisait, lui volait sa puissance, sa vie. Elle
était unie à lui dans une symbiose psychique qui échappait au temps des hommes.


Quand la pierre ne brûla plus,
Sheena ouvrit les yeux.


— C’est fini,
annonça-t-elle.


Entre ses mains, il ne restait
plus qu’une cendre noire.


— Ton cristal ne valait
rien, Zérôs ! Il est mort ! 


Blême, le maître de Gaur, un
moment incrédule, fixa le misérable reste qui souillait le coussin. Puis il
entra dans une rage folle.


— Tu m’as trompé!
hurla-t-il. Tu paieras!


Sheena ne répliqua pas. En elle,
les forces se réveillaient doucement.


— Qu’on les jette en prison
! ordonna Zérôs. Les autres prisonniers iront les rejoindre dès leur arrivée
!... Ils serviront de repas aux daarax ! 










CHAPITRE XVI


 


Il y avait deux jours pleins que
les prisonniers se morfondaient dans les cachots de la forteresse, attendant
non sans angoisse l’instant fatidique où l’on viendrait les chercher pour les
jeter en pâture aux daarax.


A l’incompréhension générale,
Sheena s’était enfermée dans un mutisme prolongé, marquant ainsi son désir de
solitude. Elle n’avait pas répondu aux questions renouvelées de ses compagnons,
questions qui concernaient le mystérieux cristal ou simplement l’appartenance
au surmonde de la jeune femme. Son attitude tourmentait les esprits. Sheena
n’était plus la même et Sidias s’inquiétait. Il était inutile de songer à
l’évasion ; le château était trop bien gardé.


Les autres prisonniers, arrivés
depuis trois ou quatre noras, avaient été directement conduits dans les
prisons. Ils étaient au nombre d’une petite trentaine, les femmes et les
enfants en constituant la majorité.


Allongée sur la paille d’une
cellule humide, Sheena semblait ne pas voir ce qui l’entourait. Elle ignorait
ses compagnons, ce qui tracassait particulièrement Sidias. Un Sidias tantôt
furieux, tantôt découragé. Il voulait bien mourir, mais les armes à la main.
Pas comme le souhaitait le maître de Gaur !


Sidias sentait peser sur lui le
poids de ses responsabilités. Il savait qu’en dépit des circonstances ses
hommes continuaient à lui accorder leur confiance. Que d’aventures
n’avaient-ils pas vécues ensemble ! Cette fois, cependant, tout était
différent. Sidias n’envisageait aucune issue possible.


— Les daarax sont des
monstres ! dit Vorst. Même si nous possédions de solides épées pour les
combattre, nous n’en viendrions pas à bout!... J’en ai vus, autrefois, quand je
me trouvais en Zamidie. Lorsqu’ils se dressent sur leurs pattes de derrière,
ils sont grands comme deux hommes !... Nous n’avons aucune chance !


Karoun, agrippé aux barreaux de
l’unique soupirail, se laissa retomber, frappa amicalement sur l’épaule
d’Hakron.


— Tes muscles ne serviront
pas, dit-il en grimaçant un sourire. Je crois bien que...


— Taisez-vous ! gronda
Sidias. Nous sommes toujours vivants ! Qui sait ce qui peut se passer avant
qu’on nous jette aux daarax !


Préoccupé, il tournait comme un
fauve en cage. D’une détente, il saisit les barreaux du soupirail, jeta un coup
d’œil à l’extérieur comme venait de le faire Karoun. Puis il se remit à
marcher.


— Tu as une idée? s’enquit
Hakron.


— Nous ne pouvons pas nous
évader, répondit Sidias. Cependant, il reste un faible espoir... Jontona nous a
offert d’entrer dans sa troupe. Or, Zérôs a besoin d’hommes puisqu’il compte
livrer bataille. En manœuvrant habilement nous pourrions nous faire admettre
dans les rangs des Névorands !... Momentanément ! A la première occasion, nous
en profiterions pour prendre la fuite... Sheena demandera protection à Jontona
qui verra là l’occasion de reprendre celle qu’il a perdue. Mais elle y mettra
une condition : la liberté des autres prisonniers. Ces derniers constituent des
bouches inutiles à nourrir, surtout en temps de guerre ! Je pense que Sheena
n’aura pas beaucoup de mal à séduire le fidèle serviteur de Zérôs !


— Et tu crois que Zérôs se
laissera abuser? fit Hakron avec une moue dubitative.


Sidias haussa les épaules.


— Qu’avons-nous à perdre ?


— J’approuve l’idée de
Sidias, déclara Vorst. Tout plutôt que de nous trouver en face des daarax ! Je
vous le répète : ces animaux sont des monstres !


Il y eut un court silence. Sidias
s’agenouilla auprès de Sheena.


— Qu’en penses-tu ?
demanda-t-il.


Elle se redressa, s’adossa au
mur, soupira.


— Je pense que tout ce que
vous tenterez pour tromper Zérôs sera vain. L’homme est trop intelligent pour
croire désormais à un marché ou à un loyal engagement. Quoi que vous fassiez,
il se tiendra sur ses gardes. Et il est bien trop absorbé pour vous prêter une
oreille attentive!... Il a besoin d’hommes, c’est vrai. Mais il veut avant tout
des hommes sûrs ! Il se méfie même de ses alliés puisqu’il entend introduire chez
eux des espions afin d’étouffer dans l’œuf toute trahison... Non, Sidias !
Abandonne ce plan qui te conduirait à l’échec.


— Mais... nous n’allons pas
attendre le massacre ! Je veux me battre jusqu’au bout !


— Avec quoi?... Et comment?


Sidias ne répondit pas. Hakron
intervint :


— Nous devons tenter
l’impossible, Sheena ! Nous avouer vaincus n’est pas dans notre nature... Nous
sommes des soldats !


— Soit ! Laissez-moi faire !


Hakron tiqua. Sheena lut la
perplexité sur son visage. Elle dévisagea ses compagnons un à un, se leva et
poursuivit :


— Je ne demande que votre
confiance, fit-elle. Sans réserve. Si vous faites exactement ce que je vous dis
au moment où je vous le dis, nous aurons peut-être une chance de nous en tirer.
Sinon...


Elle laissa en suspens le reste
de sa phrase.


— Etes-vous prêts à m’obéir
?


— J’aimerais tout de même
connaître ton plan, dit Vorst. Lorsque nous serons devant les daarax il sera
trop tard!... Quand comptes-tu intervenir?


— Précisément lorsque nous
nous trouverons en face des daarax! répliqua Sheena. Ce que je prépare demande
que l’on prenne quelques risques !


— Tu appelles ça « quelques
risques »? Tu n’as jamais vu de daarax !


— Exact ! Mais les daarax
n’ont jamais vu de Gofan !


— Que veux-tu dire ?


— Simplement qu’il me sera certainement
possible d’éviter le massacre, à condition que vous suiviez scrupuleusement mes
instructions !


Vorst se tourna vers Sidias, eut
un signe de dénégation.


— Elle est folle ! dit-il.
Si nous possédions arcs et flèches, nous conserverions une maigre chance, mais
là...


— J’ai d’autres armes à ma
disposition, Vorst !


— Ah ? Lesquelles ?


— Aurais-tu oublié ce qui
s’est passé devant Zérôs?... J’ai volé à son cristal les forces qu’il contenait
! Ce sont elles qui nous sauveront ! Il faut avoir confiance !


— Tu n’as plus tous tes
esprits, Sheena, s’entêta Vorst. Comment espères-tu vaincre les daarax à mains
nues?


— De toute façon, trancha
Sidias, nous ne pouvons espérer nous en tirer par un coup de force !...
Explique-nous ce que nous devons faire, Sheena...


***


Herses et grilles avaient été
baissées, et les lourdes portes fermées. La cour d’honneur, déserte, attendait
les prisonniers. Le matin se mourait et Psôôs inondait la forteresse de ses
rayons brûlants. Zérôs avait bien choisi son moment, n’ignorant pas que la
chaleur rendrait les daarax plus agressifs.


Accoudé, en compagnie de Jontona,
à l’une des fenêtres de ses appartements, il attendait que ses ordres fussent
exécutés.


— C’est grand dommage pour
des soldats de finir de cette manière, fit observer Jontona. Dans ma troupe,
ces hommes auraient sans nul doute exécuté du bon travail !


Il le pensait sincèrement.
Cependant, sa remarque cachait un autre regret ; regret rapidement découvert
par le maître de Gaur dont la perspicacité était devenue légendaire.


— Il est encore plus triste
pour une femme aussi belle de servir de repas aux daarax, déclara Zérôs.
C’était ta récompense... Mais n’en sois pas chagriné, mon ami. Nous allons
conquérir des terres nouvelles. Tu vaincras et je ferai de toi un puissant seigneur!
Tu choisiras tes compagnes et tu seras riche !


Un éclair de satisfaction brilla
dans les yeux de Jontona. L’idée de devenir un seigneur et de posséder la
puissance atténuait quelque peu son regret. Pourtant, il le savait, ce ne
serait pas sans éprouver un pincement au cœur qu’il verrait Sheena dans les
griffes des daarax. Il redevint morose.


— Allons! fit Zérôs avec un
large sourire. Débarrasse-toi de cet air triste ! Ce n’est pas toi qui vas
mourir !


Il désigna la cour d’honneur
située quelque huit lors plus bas.


— Tiens ! ajouta-t-il. Voilà
les prisonniers !


Ceux-ci, en effet, venaient de
pénétrer dans l’immense cour, encadrés par une vingtaine de Névorands armés
jusqu’aux dents.


— Ils sont bien calmes, dit
Jontona.


— Ils ont peur, murmura
Zérôs.


— Non, mon maître...
L’attitude des soldats est anormale ! Si j’étais l’un d’eux, je me serais déjà
jeté sur un gardien pour lui prendre ses armes ! J’aurais entraîné mes
compagnons dans un ultime combat !... Au lieu de cela, ils acceptent leur sort
! Même ce colosse qui pourrait aisément affronter trois ou quatre hommes à
mains nues !


— C’est peut-être la preuve
que ces soldats ne sont pas aussi valeureux que tu le prétendais ! suggéra
Zérôs.


— Je les ai vus au combat,
maître ! Ils sont courageux et savent manier l’épée!... Hum! Tu pourrais, en
leur donnant des armes, leur permettre de se défendre...


— Tu es trop bon, Jontona!
Mais je comprends l’admiration que tu éprouves pour des soldats de valeur...


— Leur donneras-tu des
armes?


— Non. Je ne tiens pas à ce
que l’un d’eux blesse mes daarax !


— Je pensais que le jeu
serait plus amusant si...


— Non, Jontona ! Je n’ai pas
envie de jouer, aujourd’hui ! Même si les risques sont minimes, je ne veux pas
les prendre !


Jontona regarda curieusement
Zérôs.


— Est-ce que... le fait
d’avoir perdu ton cristal te rendrait moins hardi? demanda-t-il, soupçonneux.


— Tout autre que toi
paierait immédiatement ces paroles ! riposta Zérôs.


Il fut sur le point d’ajouter
quelque chose mais il s’efforça au calme. Dans la cour, les soldats
abandonnaient les prisonniers et couraient vers la seule porte demeurée
ouverte. Une porte qui se referma quand le dernier Névorand fut à l’abri.


Tremblants, les malheureux
attendaient. Nulle parole, nul murmure au sein du groupe qui avait reculé jusqu’au
mur le plus proche. Les hommes s’étaient placés devant les femmes et les
enfants comme s’ils voulaient faire de leur corps un rempart.


Dérisoire protection.


Un long cri rauque s’éleva
soudain, suivi d’un autre. Une herse se souleva, laissant la voie libre à deux
énormes bêtes au poil gris-bleu, deux ours d’une taille impressionnante portant
sur la tête une crête osseuse qui devait être aussi redoutable que les crocs et
les griffes.


Un frisson d’effroi parcourut le
groupe des prisonniers, tétanisant les plus courageux. Là-bas, dans une
succession de mouvements lourds qui faisaient chatoyer leur épaisse fourrure,
les daarax avançaient en bavant. Leur tête, grosse comme cinq à six fois celle
d’un homme, comportait deux yeux féroces et une gueule immonde plantée de crocs
démesurés. Ils avançaient en se dandinant, sûrs d’eux, sans se presser, comme
s’ils prenaient plaisir à retarder l’instant où ils donneraient leur premier
coup de griffe.


Au milieu de la cour, ils
s’arrêtèrent, semblèrent hésiter. Ils fixaient ceux qu’on leur laissait en
pâture, s’interrogeaient peut-être sur un danger possible. L’un d’eux, poussant
un cri effrayant, se dressa soudain sur ses pattes postérieures et apparut dans
toute sa hauteur.


Vorst n’avait pas exagéré.
L’animal était un véritable monstre, une montagne de muscles et d’os auprès de
laquelle Hakron lui-même faisait figure de nain.


Le daarax huma l’air. Ses narines
frémirent. Il poussa de nouveau un terrible grognement et se remit à avancer.
L’autre se dressa à son tour et imita son congénère.


Alors Sheena se détache du groupe
et marcha très lentement vers les monstres. Surpris, ces derniers s’arrêtèrent,
grognèrent en battant l’air de leurs énormes pattes griffues.


A l’instar des autres
prisonniers, Sidias ne respirait plus que par saccades comme si cette simple
fonction suffisait à faire avorter le plan que Sheena avait mis sur pied.
Halluciné, il regardait la jeune femme, suivait sa lente progression. Poings
serrés, tendu à l’extrême, impressionné comme jamais il ne l’avait été, il
invoquait mentalement tous les dieux de Kouros.


Sheena, pas à pas, grignotait la
distance qui la séparait des daarax, ignorant les regards attachés à sa
personne. Elle continuait de fixer les deux bêtes gigantesques qui, en dépit de
toute logique, la laissaient approcher sans faire mine d’attaquer. Ce qui
n’était pas sans intriguer Zérôs et Jontona qui ne perdaient naturellement rien
de la scène !


Les daarax se tenaient toujours
dressés, balançaient leur tête hideuse en grognant de plus belle. L’un et
l’autre, pourtant, semblaient déroutés et adoptaient une attitude qui ne leur
était pas habituelle.


Comme Sheena l’avait demandé, les
prisonniers demeuraient immobiles et ne parlaient pas. Zérôs et Jontona,
stupéfaits, fascinés, se taisaient également. Tenus en haleine, ils ne
comprenaient pas ce qui se passait. D’ordinaire, les daarax se ruaient sur
leurs proies qu’ils déchiraient dès le premier coup de patte. Ce qui se
déroulait dans la cour d’honneur de la forteresse appartenait au domaine du
surnaturel. Sauf pour Sheena qui, seule, pouvait expliquer l’invraisemblable
comportement des animaux.


Elle ne se trouvait plus qu’à une
quinzaine de pas des monstrueux plantigrades lorsqu’elle s’arrêta, toujours
observée par ces derniers qui n’avaient qu’un bond à faire pour l’éventrer. Ils
grognaient encore mais leurs grognements paraissaient moins rauques, moins
menaçants.


Immobile, Sheena les fixait de
ses yeux aigue-marine qui brillaient d’un éclat particulier.


Un daarax retomba sur ses pattes.


L’autre fit un pas en arrière et
reprit un contact normal avec le sol.


Un silence de mort écrasa la cour
d’honneur.


Domptés, les daarax se couchaient
!


Cependant, au sein des
prisonniers, il n’y eut aucune manifestation de joie. On suivait
scrupuleusement les conseils de Sheena. Pas d’éclats de voix. Pas de mouvements
brusques.


Sheena s’approcha des deux bêtes
; leur parla doucement et les caressa. Elle avait gagné. Elle savait maintenant
que les daarax ne lui feraient aucun mal et qu’ils ne toucheraient pas aux
prisonniers. Les monstres ronronnaient comme l’auraient fait des animaux
familiers heureux de vivre auprès de leur maîtresse.


Sheena se tourna vers Zérôs dont
le visage était aussi pâle qu’un suaire.


— Tu as perdu, Zérôs! lui
lança-t-elle. Tes Daarax m’obéissent ! A présent, tu ne peux plus rien contre
nous !


Le maître de Gaur était
littéralement transformé en statue, ne voyant plus que cette femme qui le
défiait.


— Tu vas faire exactement ce
que je vais te dire, Zérôs... Premièrement, tu ordonneras qu’on ouvre toutes
les portes, qu’on relève toutes les herses du château. Ensuite, tu nous feras
apporter des armes et des vrags ! Et tu préciseras à tes gens qu’ils doivent
nous laisser partir librement ! J’entends que tout cela soit exécuté
immédiatement ! En ce moment, tu joues ta vie!


Jontona, effaré, entendit Zérôs
acquiescer.


— Oui, Sheena.


— Zérôs ! Zérôs ! Tu ne vas
pas céder ! Tu ne peux pas... C’est impossible!


— Tais-toi, Jontona. Obéis !
Tu dois transmettre les ordres et faire en sorte qu’ils soient respectés !


— Mais...


Zérôs se fit menaçant.


— J’ai dit : obéis !


Tandis que l’on exécutait les
ordres donnés, dans un extraordinaire remue-ménage, Sheena revint vers les
prisonniers, laissant derrière elle les daarax qui n’étaient plus que deux
bêtes dociles.


— Sheena ! s’exclama Sidias.
Comment est-ce possible !


— Le cristal !
répondit-elle, laconique. Il m’a permis de dompter les daarax et d’imposer à
Zérôs ma volonté. Mais il faut faire vite ! Le répit sera de courte durée. Nous
filerons dès que nous aurons les armes et les vrags... Quand Zérôs comprendra
ce qui s’est produit, il lancera ses hommes sur nos traces !


Déjà, les portes s’ouvraient,
grilles et herses se soulevaient. Les Névorands obéissaient à leur maître.
Cependant, Jontona, accompagné de ses fidèles, fonçait vers Sheena et ses
compagnons.


— Il vaudrait mieux pour toi
que tu n’interviennes pas ! le prévint Sheena.


— Tu seras à moi !
Qu’importent tes compagnons ! C’est toi que je veux et je t’aurai !


Sheena sourit, courut vers les
daarax.


— Approche, Jontona! Viens
me chercher!...


Le Névorand comprit qu’il était à
la merci de la jeune femme. Il grimaça, perdit toute sa fougue.


— Dépose immédiatement tes
armes, Jontona et amène-moi un vrag. Marche doucement ! Doucement ! Les daarax
pourraient se réveiller et ta peau ne vaudrait pas cher...


Jontona dut s’exécuter. Il alla
chercher un vrag superbe et, le tenant par la bride, s’approcha de Sheena.


— D’où tiens-tu ces pouvoirs
? demanda-t-il.


Elle sourit encore et répondit :


— N’oublie pas, Jontona : je
suis un Gofan!... Je suis certaine que tu sauras le rappeler à ton maître quand
celui-ci décidera de s’attaquer au surmonde !


Très vite, elle se mit en selle,
puis elle alla rejoindre Sidias. Des cris d’enthousiasme fusèrent auxquels se
mêlèrent les grognements des daarax qui lentement redevenaient eux-mêmes.


Sidias sourit.


— Il va falloir qu’ils
s’occupent de ces charmantes bêtes, fit-il amusé.


— N’empêche. Ne traînons
pas. Filons !


Ils lancèrent leurs montures. 










CHAPITRE XVII


 


Quand Zérôs recouvra ses esprits,
il sombra dans une sorte de découragement. Ecrasé par le poids de son échec, il
avait perdu sa superbe et éprouvait l'impérieux besoin d’être seul. Il se
sentait las, terriblement las. Il avait grand besoin de repos. Déjà, l’avenir
ne lui paraissait plus aussi serein. C’était comme si, avec la mort du cristal,
son royaume avait commencé à se craqueler. L’ambiance n’y était plus...


La veille encore, il aurait
envoyé Jontona et ses meilleurs soldats à la poursuite des fugitifs. Là, il
renonçait. Il ne désirait plus jouer. Seul dans la grande salle de son château,
il méditait et révisait ses idées de conquêtes...


***


Sheena et ses compagnons se
trouvaient loin de Gaur. Ils continuaient de galoper, encourageant leurs vrags
de la voix tout en exerçant sur leurs flancs des pressions répétées avec les
talons.


Psôôs tapait dur. La chaleur et
la poussière s’alliaient pour dessécher les gorges. Il faudrait bientôt songer
à s’arrêter à un point d’eau. On ne le ferait cependant que lorsque l’on aurait
la certitude de n’être pas poursuivi...


Les cavaliers avaient couvert
plus de trente sergs quand Vorst désigna de son index tendu un tertre situé à
quelques centaines de lors sur leur droite. Rappelant que les femmes et les
enfants n’avaient guère l’habitude de telles chevauchées, il demanda que l’on
fasse une courte halte. La proposition fut acceptée ; un peu de repos
profiterait aussi bien aux humains qu’aux animaux, d’autant que les arbres qui
habillaient le tertre dispensaient une ombre généreuse.


Les cavaliers changèrent de
direction.


S’ils fuyaient simplement sans
songer encore aux jours futurs, Sheena pensait à son voyage, à ce voyage
commencé au cœur même de l’Empire de l’Eau et qui ne se terminerait que
lorsqu’elle aurait retrouvé son complément.


Comme les autres, elle mit pied à
terre, attacha sa monture. Mais au lieu de s’accorder quelque repos, elle
préféra s’éloigner sans rien dire. Se faufilant parmi les buissons et les
rochers, elle chercha un peu de solitude. Plusieurs fois elle se retourna pour
s’assurer que nul ne l’épiait. Tranquillisée sur ce point, elle s’arrêta,
s’allongea dans l’herbe et s’isola mentalement. Sans doute lui restait-il
suffisamment d’énergie pour contacter le Bor...


Les petites graines du temps
s’écoulèrent une à une, annihilant l’espace et effaçant le matériel. Sheena se
dégageait lentement du magma des ondes de faible importance et tentait par
l’esprit de se fondre dans l’éther...


Un frisson la secoua. Une étrange
sensation la parcourut. Elle s’imagina tout d’abord que le contact allait s’établir
entre elle et son complément, mais elle se rendit compte très vite qu’il
s’agissait d’autre chose. Elle demeurait impuissante. Ce qui se passait en elle
ne dépendait pas de sa volonté... Au contraire, Elle avait le sentiment qu’elle
subissait une agression psychique...


— To-Hy-Kian,
souffla-t-elle, pensant que c’était lui, effectivement, qui cherchait à entrer
en communication avec elle.


Elle se trompait encore. Ce genre
de « mise en condition mentale » n’avait rien de commun avec les préambules utilisés
par les Gofans pour préparer un échange télépathique. Elle en éprouva une
certaine inquiétude. Cependant, elle décida d’attendre un peu avant d’opposer
un barrage mental. D’ailleurs, la pensée étrangère se faisait plus dure, plus
forte, plus précise.


Sheena n’en était plus que le
réceptacle, le sujet passif, ce qui engendrait en elle le malaise. Gardant
néanmoins son contrôle, elle se tint sur la réserve. Puis, brusquement,
l’émotion l’envahit. Ses lèvres tremblèrent.


— Nadar !... Nadar !


Etait-ce une illusion soudaine
issue de son inconscient? Une image trop vite effacée? La projection de son
désir, une réalité ou une invention pure ?


Comment savoir?


— Nadar ! répéta-t-elle
encore comme si elle sortait d’un rêve.


Un instant persuadée que le Bor tentait
de s’unir à elle par la pensée, elle gardait cette idée gravée dans son
cerveau, interdisant à la pensée extérieure de se préciser davantage.


Elle devait malgré tout redoubler
de prudence puisqu’elle n’avait pas reconnu les approches utilisées par les
Gofans...


Tout devint trouble.


***


Nous avons été UN.


T’en souviens-tu, le Bor ?


Le même passé nous lie.


Le présent nous sépare.


Que serons-nous demain ?


Nous avons été UN.


N’oublie jamais, le Bor.


Dans un passé serein,


Nous avons été UN.


***


Plus rien.


Le silence et l’obscurité.


Le fil invisible venait de se
rompre. Cependant Sheena devinait que celui qui émettait la pensée n’avait pas
renoncé à entrer en communication avec elle.


Ce n’était pas To-Hy-Kian.


Ce n’était pas Nadar...


De plus en plus inquiète, Sheena
voulut se lever, quitter cet endroit, rejoindre ses compagnons. Mais son corps
était devenu pesant. On l’immobilisait. On la retenait contre son gré.


Rassemblant son énergie
dispersée, elle décida de défier la force antagoniste. Elle ouvrit son esprit,
sans émettre la moindre réserve, prenant là un risque énorme. Mais il fallait
qu’elle sache ! Il fallait qu’elle découvre l’origine de la pensée étrangère.


Les ténèbres devinrent mouvantes.
Sheena se raidit, doutant de ses sens, et principalement de sa vue. Elle ne se
trouvait plus au milieu des rochers. Le tertre avait disparu ! Elle était
étendue dans une sorte de rotonde, ou plus exactement au milieu d’une salle de
forme dodécagonale dont chaque pan de mur était constitué par un rectangle de
métal noir. Le sol et le plafond étaient faits de ce même métal poli comme un
miroir.


Sheena crut tout d’abord qu’elle
rêvait. A quelques pas d’elle se tenait un gnome à la peau squameuse, aux gros
yeux proéminents qui brillaient autant que les sombres miroirs...


L’être ne bougeait pas. Ses
lèvres, qui se résumaient à un simple trait, semblaient sourire.


Sheena faillit pousser un cri.
Elle se retint en apercevant un homme dont la chevelure couleur de miel
trahissait l’identité.


— Nadar !


Vivement, Sheena se leva, tendit
les bras, s’élança vers le Bor-homme-complément.


Elle ne rencontra que le vide.


Nadar, le gnome, la salle
venaient de disparaître.


***


Hébétée, Sheena regarda autour
d’elle, cherchant une explication au phénomène. Avait-elle pensé ce décor, ces
personnages, ou les avait-elle vus réellement ?


Un contact s’était produit, elle
en était absolument convaincue. D’où venait cette projection ? A quel temps
appartenait-elle? Correspondait-elle au présent, au passé ou à l’avenir ?
Cachait-elle un message ?


Durant quelques instants, Sheena
avait vécu ailleurs, dans une atmosphère particulière. Quelle était cette salle
composée de miroirs noirs ?


— Ah ! tu étais là... Nous
te cherchions...


Toujours en proie à l’émotion,
Sheena se retourna pour voir Sidias qui venait vers elle. Elle le considéra
avec une certaine gêne comme si elle était prise en faute.


Sidias avait-il vu ?


— Qu’est-ce que tu as?
demanda-t-il. Tu as l’air bouleversée...


Elle dut se ressaisir rapidement.


— La fatigue,
murmura-t-elle.


— Nous nous reposerons ce
soir, déclara Sidias. Pour le moment, nous devons quitter le Territoire des
Névorands. Nous serons plus en sécurité dans le Domaine Intérieur de Kanav...


Il prit Sheena par les épaules et
ajouta doucement :


— Viens...


Elle soupira, se laissa entraîner
sans mot dire. Ce qu’elle venait de vivre l’avait ébranlée... Elle avait vu
Nadar auprès d’une curieuse créature. Tous deux se tenaient en un lieu qui ne
se rattachait à rien de connu...


Plus que jamais Sheena sentait
peser sur elle la solitude. Elle n’était que l’une des deux parties de Maï-Kia-Dor,
et elle souffrait autant que devait souffrir son complément. Mais cette
souffrance aiguisait sa volonté, renforçait son désir de vivre.


Des souvenirs occupèrent ses
pensées, mêlant diverses ambiances. Elle avait été avec le Bor cet androgyne
qu’une boucle du destin avait jeté dans le monde des hommes. Sheena était née
femme au cœur d’une tempête, avait acquis en peu de temps de l’expérience, et
se sentait maintenant capable d’affronter tous les dangers, poussée par
l’impérieux désir de retrouver le Bor.


— A quoi penses-tu donc?
interrogea Sidias. On dirait que tu rêves, que tu es loin de tout...


Sheena soupira.


— Je vais partir...,
répondit-elle. Je vais reprendre ma route vers le nord...


— Cette idée ne te quitte
pas...


— Elle ne me quittera
jamais, Sidias !


Le soldat n’insista pas.


Comme ils arrivaient à l’endroit
où ils avaient décidé de faire halte, Sheena fut étonnée de ne point voir les
rescapés du massacre de la caravane.


— Où sont les autres ?


— Partis, répondit Sidias,
laconique.


Sheena regarda successivement
Vorst, Karoun et Hakron.


— Et vous?... Vous ne les
accompagnez pas?


Sidias eut un imperceptible
haussement d’épaules.


— La caravane n’existe
plus... On n’a donc plus besoin de nous... Mais peut-être qu’une femme
voyageant seule vers le nord se sentirait moins vulnérable si elle pouvait
compter sur quatre hommes qui ne demandent qu’à devenir ses amis?


Sheena leva vers Sidias ses beaux
yeux aigue-marine, observa un silence, sourit.


— J’accepte, fit-elle.


Un cri d’enthousiasme jaillit de
quatre poitrines.


— En route ! dit Sidias en
détachant son vrag. 
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